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AVANT - PROPO& 



jJEPUIS fuelqve tenp» acmu 
«v<Nii TV parottre plusMurs Ro*- 
mnn kistoriquet^ cA il wioblê que 
k gQÂI4tt PabUc faTorÎM ce g«i«, 
qui p«iDtt de repréienter qr bea» 
w» personnage déjà célèbre^ e«i 
dtt moins coniui^ et qui m mps 
ea rapporte que les sortes do Ibi- 
Uesses que nous sommes disposes & 
excuser. 

Le nom de Moasieur de Lausim 
n W point étranger à ceux qui coor 
Boissent le siècle de fiouis XIV, 
sa irie n^offire point de Tide^ et il 
a sourent fixé sur lui l*attentioa 



fi ÀVANT-PnOf^OS. 

générale/ par des événemens qui 
sont encore aujourd'hui un objet 
digne de notre curiosité. 

Favori dé Loujv admis dans s^ 
plus intime familiarité^ rajnbitioa 

« 

de ce Courtisan ne fut trompée 
qu^une fois^ et il osa offeniser le 
Monarque le plus absolu ' et le plus 
jdtdux de ' son autorité ! Monsieur 
de Lauzuii est jeté dans la Bastille/ 
et ses ennemis même l'avoient ou«' 
blié^ quand tout d'un coi^ il repa* 
rut à la Cour^ à côté de son Sonve^ 
f ain^ et dans une faveur dont on n'a-^ 
voit point eu d'idée jusqu'à lui^ car 
il obtint la permission d'épouser fa 
plus proche parente du Roi ; il 
fut préféré à des souverains par la 



I^rincesse la pluâ Taine> la pLiu 
£ère. La manière .dont madame 
«de Se vigne racoàte la nonyelle dé 
•ce mariage^, faif. encore partager la 
«surprise où il jeta tous les esprits. 

'* Je vais, vous mander^ écrit- 
^* elle à M. de Coulanges^ la chose 
^^ Ja plus surprenante^, la plus raer- 
*^ veilleuse^ la plus miraculeuse^ 
'^ la plus triomphante, la plus 
'^ étourdissante^ la pins inouie^ 
'^ la plus singulière^ la plus ex^ 
^ traordinaire^ la plus incroyable^ 
la plus imprévue^ la plus grande^ 
la plus petite^ la plus rare^ la 
plus commune^ la plus écla- 
tantcj la plus secrète jusqu^au- 
«^ jourd'hui^ la plus brillante. In 
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'' ylu8 di^Bt d'eiiTie. Une cboie 
que nODs ne tainrioiis croire à 
Pans; corameit ia cMtries^vmn 
^ ea Pr^efincef Une cime q« ie 
^' fera diflttiBclie^ où ceux qtti le 
^ vttroot n'en eroîront pag leurs 
'' ;feux; mie cliese qui se fera 
'' 4iaiaDckej et qui ne sera peut- 
^* être pas faite lundi. Je ne puis 
'' TOUS la dire^ de? inea^la" 

Après quelques plaisanteries^ 
^leoentioue: ^ He bien! il faut 
'^ donc TOUS la dire. Monsieur de 
*^ hamxm épome dimanche an 
Loorre^ dennea qui ? je tous 
le donae en quatre^ je tew te 
^ âeaoe en mm, je vom le donne 
^ tt ceitt. Yml&j 4ii fiMtdame de 
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*^ Coulaoges, qui est bien diflBi.cile 
^^ à deviner; c'est madame de la 
'^ Yallière^ point du tout; c'est 
^' donc mademoiselle de Retv» 
'^ point du tout; vous êtes hiea, 
^^provinciale. Âh,! vraiment nous 
^' sommes bien "simples^ dites* 
'^ rous^ c'est mademoiselle de 
" Crequy. Vous n'y êtes point. ^1 
'* faut donc à la fin vous le dire ; 
^^ il épouse dimanche au Louvre, 
^' avec la permission du Roi, Ma«- 
^' demoiselle • . • .Mademoiselle, la 
'' grande Mademoiselle, Made- 
*' moiselle, fille de feu Monsieur;^ 
^' Mademoiselle, pietite - fille de 
'^ Henri lY^ mademoiselle d'Eu» 
^ mademoiselle de Dombes» 

b 






» ^i, Madéihèlièëlle, 1è seii! )^arti 
•" ^ui fût digàe 'Ae ^Wrièùr. 
•(' VoiKl%à héte& ^ujét es 's^Sdifiër, 
* ÎBic. ete. «ci" 

Uite vie «k^î féë«îide éa évIS- 
^àeméiis %ffe «elfe du due lie ^ato- 
^tt, rârôit 'dû êlée "ée^ilb ^r tin 
•MMMr&n <«e ^Mh <i«klé-; l'i^igtn^l- 
K^ piqèiaMë «e '^idii daMdtd^ë 'et 
•de M>B'«8pi^ riie ^powwfit'ê^ ^péuftè 
-1^réc ^uc<(88 'i^ ^ un >êéif)^aui 
HDéii^inporitin'; %ifii ^e4Hc '^qtfi en 
^rëdt bnite eitent ^ les ^aifs 
<^rfaiéipKax. ïie iWc de ftaHît-'Biinon 
^«»t 4è '^ul qiii entré tliUls ^^ilelî|ttés 



'- mm^ coiwwe 49ur^«, «ut T A 

'/ %a^ 9f» TtiSmuive^, h *t^i de 
". tojrt 4»rei çt 4f to^ f^ûç ^inft 

"^ W* Ws quç ce iÇ^ 08â«, ^'ea 
". %lm;" i l'appui de çeli^ il 

«WPor^ Wk «WlÇdo^ a«fiz pUi^ 
ia^^- " M' ^ devçj^^ passj^ ea 
" «vue, >^ <|r|gpi^ ^ ]^çjmii«i|| da 

' • I^av? îeW>»tfe- ^m JW» 
"' «ff»rai{fait ^ Çq^nel-CiçoéraW 

^' ^ teî dennyi^e j^^^çç l'i^ç d6 
' ¥^é, 4fi 4oMÇe%^i Çt, dç, ^imr 

eUcjlté qu'Ai PfeijijBit prçf^^e tçu- 
" JoW^ s'il i^voi^ ^^ 4 ifi^i ce 
qn'y^^ 1a«» <^!oi* pouB «alu^çc le 
^i iir la t$^ de sea drag<y^^: là- 
• 4««Sf je ÇolftB^l çi^re à»^ le» 
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Xii AVAÏÎT-!»ROP0S. 

détails de Thabit^ du chevnl, de 
l'équipage^ etc. etc. Moosienr 
'' de Lauzun approuve tout ; mais 
le clapeau^ Jui dit enfin le 
Duc^ vous n'en parlez point. 
— Je compte avoir un bon- 
'^ net. — Un bonnet? y pen- 
'^ sez - vous^ un bonnet! cela 
'' est bon po^r les autres; mais 
"le Colonel - Général avoir un 
** boniiet ! Monsieur le ComtCj 
c^'est impossible. — Comment 
donc, expliquez- vous de grâce. 
" Le Duc se fit longtemps pres- 
ser, en répondant 'qu'il étoit sûr 
que le Colonel étoit mieux in- 
'' struit qu'il ne le vouloit paroitre; 
'* enfin vaincu par ses prières, il 
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Iqi ^U: «Ip nç yeuf pas r^us 

■ 

low^p fflutjj/ la .çbargf 4^ Ço- 
'' l^ne^-QéaiSra) de« 4ffHSf|^ ^ ^^^ 
" créée ppur ipoi, j'«a ÇfHWOÙ 
" tfutpQ l«» (lifliipctipHs, ^ ^ne 
f des prîacifp8l«s est Ianqti(; le 
Jlqi pm«e pn «vue l^i draina, 
d'^vpic un chafM^ii gris. Ji§ (Do- 
)o^ evrpri» »ypu^ SQ» igqo- 

so^iif!^ ç{^'\\ 9Mfni feiïp, il «c 

^' FPB9I>4 m a^tijqnf des gr»e«^> et 
^ «entrt $hes luj pour envoyer un 
f/ dr' ses g^ns à Paris iui apporter 
^ on ebapeau gris. 

•''Le Duc de Lauzun avoit eu 
5^ âoîn d^ donner cette iostraetion 
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XIT -AVANT-PROPOS. 

'^ au Colonel^ de manière à n'être . 
'' entendu de personne^ et il se 
doutoit bien que^ honteux de 
son ignorance^ il ne s'en van- , 
^' teroit point. Le matin de la 
" revue, j'allai au lever du Roi, 
'' dit M. de Saint-Simon, et j'y 
'' vis Monsieur de Lauzun y de- 
'' meurer contre sa coutume; 
comme il avoit ses grandes en- 
trées, il sortoit toujours lorsque 
'^ les autres courtisans étoient in- 

^' troduits. J'y vis aussi le Colonel 
'' avec un chapeau gris, une 

*' plume noire, et une grosse 
'' cocarde ; cela me parut extraor-^ 
^' dinaire, et la couleur du cha- 
peau qve le Rpi avoit en aver-^ 
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^' sioD^ et que personne ne por- 
" toit plus depuis bien des animées, 
y me frappa^ car le Colonel etoit 
" presque vis-à-vis dé taoii et Mon- 
'* sieur de Lauzun assez près de lui^ 
'^ mais un peu en arrière. • 

''Le Roî^ «près s'être chaussé^ 
** remarque le chapeau^ et dans la 
'' surprise où il le jette^ il de- 
'' mande au Colonel où il l'avoit 
pris^ celui-ci répond avec un 
air satisfait^ qu'il lui étoit ar- 
rivé de Paris: et qu'en voulez- 
" Vous faire? demanda le Roi. — 
'' Sire, c'est que Votre Majesté 
'^ nous ftiit l'honneur de nous 
'' voir aujourd'hui. — Eh bien ! 
'' reprit le Rojb de plus en plus 



cc 



€t 



t€ 



^' «prpris, que fait ceH pçtwr i» 
'' chapeau gris ? — Sirft, dit le 
^' Colonel^ rcHommçi^pt à Me UqU'- 
'' ver eqpib$trr$i9sé^ c'est que le pri- 
'' vilège ^11 Qo^wehQéwtfà est 
'^ d'avoir, ce J9^r li ifu ^bq^u 
'' gris. — Uu Gh9fHtB.u grii ! et 
^^ où f^vi^z-TOUs pris cel|i?T- C'est 
f ' Monsieur de Lauïun> Sire^ pf»uf 
^' qui Voi]8 ave?; créé la charge^ 
'' qui lue Va dit.-r-Eti riof^nt 
''^le boa Ducj m riiuit tmit bas^ 
■ ' s'éclipse. — h^uznn i*est «lo- 
'' que de, V0U3, répQndîl; le Hoi 
'^ uti peu viveïUjBirf ; i^oyç^rmoi; 
'' (myoj0z . taiit*-à*rtieuri^ ce i^ha- 
1' p^#u au -Créaér^ dé» 



▲TANT'FROPOS. Xvil 

Le dac ^e Lauzun conserva 
toute sa vie ce goût pour la plai- 
santerie^ quoique son caractère 
fût naturellement sérieux et froid. 
'^^ Avec des dehors assez délicats, 
^' il avoit une santé de fer, dit 
'' encore M. ^ de Saint-Simon, à 
^' rftge de plus de quatre-vingt-dix 
'' ans il dressoit les chevaux les 
'^ plus difficiles, et fit cent pas- 
^' sades au hois de Boulogne de- 
^' vaut Louis XV. qui alloit à la 
'^ meute, où il surprit tous les 
'*^ spectateurs par son adresse, sa 
^^ fermeté et sa bonne grâce." 

Atteint d'une maladie doulou-^ 
reuse. Monsieur de Lauzun ne 
perdit rien de la force de son esprit ; 



ij pf it coi9^é 40^ ses amia^ et se 
6% portai; dai^ 1^ soUtudi» d'u0 
eljditre, poui; n'avQt^ Pf9Înt die. té* 
VBfi'm d'uve fojb^Aflise ^j^ aui!oit 
p^ lui ifcl^p^r C^}^- Ce<ilie cifi^te- 
f toit ifiutite^ çaç i^ wpip^rta ses 
4iouIeuF« a^eç. un? feooeté et une 
patieac^ û^^^gfablfSflU b^iw^ pjain- 
^ SA!»» hSfimi#r, ti^ qui aou^ 
fi^t si 4iffioiAei9#n^ ^ «Miodiç cçr- 
tfariité. 

Çç ip^çiil %vajil |.a ««oici il en- 
HÇffVL olierf^ M. de Pi|,kw^ 9fà- 
çifiT-^éi^&xH çlp^rgé dfn «jr4»ii9s du 
roi Jacq^e^^ f4 lui reipit ^on 



* Le duc de Laiizun est mort aax Petits. 



▲YANT-PR0P08. xix 

collier de l'ordre de la Jarretière^ 
et un Saint-Georges gravé sur un 
onyx^ entouré de superbes dia- 
nians^ pour les renvoyer à ce 
Prince. 

Le duc de Lauzun mourut sans 
postérité^ et donna tous ses biens à 
M. de Biron^ qui avpit épousé ma- 
demoiselle de Nogent^ sa nièce. 



renvoyer à ce 
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I,E DUC 

DE LAUZUN. 



S'IL est un siècle dans les annales de 
rhistoire^ dont là gloire^ le génie et 
l'esprit doivent survivre à tous les au- 
tres, c'est le siècle de Louis XIV. Il s'est 
enrichi de toutes nos affections^ de tous 
nos souvenirs. Nous tecueillons avec 
avidité les moindres détails, les plus pe- 
tits événemens de ces temps où tout 
étoit merveilleux et enchanteur. Jamais 
les femmes ne furent plus adorées et 
plus dignes de l'être que sous le règne 
de Louis le Grand : elles inspiroient la 
gloire et donnoîent le bonheur: elles 
ornoiént tous les triomphes du génie 
et du courage, et justifioient eo quel- 

TOM. I. s 
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que sorte^ par des qualités supérieu- 
res, rinfluence qu'elles exerçoient sur 
les hommes les plus distingués paî 
leurs. lumières, leurs vertus et .leur 
vsleur. La vie de Monsieur de Lau^un 
en offre souvent un exemple frappant. 

La Baronnié de Lauzun, située 
dans Tancienne Guienne, étoit pos- 
sédée dès le treizième siècle par Nom; 
par de Caumont^ d'une très ancienne 
maison de cette province, dont la 
branche aînée, désignée par le sur- 
nom de la Force, a eu deux maré- 
chaux de France et sept Ducs et pairs. 
Cette Baronnié fut érigée en Comté en 
1570, en faveur de François Nompar, 
trisaïeul de Monsieur le Duc de Lau- 
zun, dont on écrit l'histoire. 

Monsieur de Lauzun venoit d'en- 
trer dans sa dix - neuvième année, 
quand il parut pour la première fois 
à la Cour £ous le titre de marquis do 



DE LAUZUN. S 

Péguilhem^ nom qu'il porta aussi 
long-temps que vécut son père. 

Sa taille étoit médiocre^ mais il ré- 
gnoit une isi heureuse proportion dans 
toutes las formes de son corps^ ij^ne si 
grande aisance dans son maintien et 
dans ses manières^ qu'il effaçoit en 
grâce et en noblesse tout ce <]^ui l'en- 
touroit. Avec les agrémens de la jeu- 
nesse il étoit bien éloigné d'en avoir 
la légèreté et rincojiséquence : sous 
un air de liberté et de franchise, il* 
cachoit une prudence consommée. La 
discrétion qui est si rarement la vertu 
des gens heureux^ étoit une de- ses 
qualités les plus éminentes. Il apprit 
de bonne heure que dans le monde^ 
et sur-tout à la Cour, on n'estime les 
hommes qu^en raison de leur reputa^ 
tion, et de la faveur dont ils jouis- 
sent, et que ces biens ne s'acquièrent 
que par Tart difficile dq savoir parler 

b3 
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et se taire à propos. Dans les différent 
degrés de bonheur et de malheur par 
Wquels il A passée il a toujours inbn- 
tre un esprit ardent^ uneàractère élevée 
un toiur d^iniagination hardi . PersoHne 
plus que lui ne s'est détourné de la 
route commune pour monter à la for«> 
tuàe par les voies les plus audacieuses; 
aussi se garda4-il bien dans les circon- 
stances difficiles^ extraordinaires^ in- 
concevables ou il s'est trouvé pendant 
le cours de sa vie> de prendre conseil 
d!amii timides^ qui n'imaginoient paâ 
qu'on pût s'exposer à de si grands ha^ 
tards: ifis ignorbieht que la médio* 
crité pour tme ame comme la sienne 
est un état continuel de souffrance. 

Rien ne fertilise plus Tesprlt que 
les passions, et Moiisîeur dé Lau- 
scun a toujours été dominé par celles 
qui agissent le plus puissamment 
ittf le cœur' de Thomme^ Tamour 
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et L'ambition : on n aura donc pas ^ 
peine à croire que son esprit iioi% 
ausgi agréable que séduisairt. U ayoH 
^ur<rtout. dfea manières d* expression 
qjLi'o^ ne trouvoit chez persQnne, et 
une si grande originalité qu'ellis seule 

dans le monde. 

Xa fortun.e de Monsieur de l^auiun 
n'étoit pas egalç à sa naissance; maL|. 
plein du sentiment de sa propre e'an- 
deur^ il Vit d'abord qu'ilétoitensonpou* 
\oir de se faire une destinée digne de 

lui. Il joignoit à des moyens personnels 

•■■*" ^ . , ^ > '.- . . . - ^ 

pour maîtriser la fortune^ Ta vantarde 
porter un des plus beaux noms de 
France. Il est certain qu'une noblesse 
qui nous est transmise par nos pères est 
un bien inestimable : les richesses peu- 
vent se dissiper ; il ne faut qu'un hé- 
ritier prodigue pour plonger dans 

l'infortune la famille la plus opu* 

... . . i 

B3 
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Iente> tandis que celui même qui s'est 
écarté des principes de ses ancêtres^ 
ne peut enleyer à ses descendans Théri- 
tage sacré qu-il tient de ses pères: c'est 
uiie récompense impérissable, ""éter- 
nelle ; telle enfin qu'on la doit à la vertu^ 

' et que la vertu peut toujours res- 
saisir. 

^ A répoque où Monsieur de Lauzun 
yint à la Cour, Louis avoit à peine 
atteint 21 ans; mais en le voyant on 
présageoitdéjà tout ce qu'il devoit être 
un jour. Les louanges qu'on lui donnoit 
d'un bout de la France â l'autre, aug- 
mentoient encore le désir naturel qu'a- 

^ voit Monsieur de Lauzun d'approcher 
de son Roi, et déjuger par lui-même de 
la réalité de tout ce qu'on en publioit* 
Pour la première fois peut-être l'ima- 
gination n'avoit point surpassé la vé- 
rité. Quand le maréchal de Grammont, 
son oncle, le présenta au Monarque^' 
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te jeune Prince étoit entouré de ses 
èourtisans. La nature semble avoir 
fait aux François un don tout, parti- 
culier des grâces du cprp^, de la 
noblesse et de l'élégance des mou- 
Veniens et ,dii maintien. S'il est rare 
d*en rencontrer qui n'aient point en 
t,artageau moins quelques traces de 
cette marque distinctive de leur na- 
tion^ il ne. l'est pas moins de trou- 
ver tous ces avantages réunis à un si 
haut degré dans la même personne^; 
excepté Louis XI V^ on n'en citerapeut- 
être pas un autre exemple. Monsieur 
de Lauzun fut saisi d'admiration de voir 
tant de majesté avec ,une si grande 
simplicité^ un air si fier et si noble joint 
à un sourire si gracieux et si doux. Le 
regard pénétrant et imposant de Louis 
acbevoit d'imprimer le respect, et au 
premier abord une sorte de timidité et 

tuême de crainte. 

b4 
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Pendant les premiers mois que Mon- 
sieur de,Lau2un passa à la Cour^ iln'e« 
xisi^L que pour une seule pensée ; tous 
8c;s désirs se réunissoient dans celui de 
/e faire aimer du Roi; cet adorateur né 
ides femmçs et de l'amour voyoit atec 
surprise^ jqaais sans en être touché, les 
beautés les plus célèbres de la Cour: 
son cœur ne i^'étoit encore ouvert 
qu'à. la passion de plaire, à son maître. 
Il faut convenir qu'être le favori d'un 
Souverain tel que Louis, poùvoit êtrç 
rçgardé comm^ un titife. de gloirç ; çt 
4}ue Monsieur de Lauzun etoit bien 
(excusable ç'il y attachoit le comble du 

bonheur. 

> • • • 

Il n'étoit guère possible quelle Roi, 
avec son goûtexquis pour Tesprit^ la va- 
leur et les grandes qualités de Tame fût 
long temps sans distinguer Monsieur de 
Lauzun: dès qu'on s'en apperçut^ la 
haine et l'envie, qui contestent tout. 



s'atiacbèrent à lui nuire dans Tesprit 
du Prince; mais il l'emporta bientôt 
sur ses rivaux^ et à la première oc- 
çasion gui se présenta^ iji sut les forcer 
au silence et même à Tad^iniration^ en 
leur prouvant que $'i\ savoit être cour* 
tisan^ il saToit aussi se distinguer dan9 
les combats. \ 

Cependant Monsieur de Lauzun n'é* 
toit point sans défauts; sa réserve ap~ 

Kochoit de la dissimulation^ ce qui ne 
l!empêchoit point dlavoir une viva- 
cité qu'il ne voul,oit pas toujours ré- 
primer^ et qu'il poussoit souvent jus* 
qu'à l'emportement. Son penchant à 
la raillerie étoit extrême^ et personne 
ne saisissait mieux les ridicules. Sa 
bsmteur et Bf^ fierté étoient si excès- 
sives. qu'pn les taxoit souvent d'inso- 
lence ; et par moment sa brusquerie 
étoit tel|e qu*el|e jui c|onnoit la réi)u- 
tfition d'être fantasque et capricieux. 

b5 
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Au restej tous ces défauts étoîent peu 
remarquables dans sa première jeu- 
nesse^ et il ne se sont développé» 
que dans le cours de sa vie ; peut* 
€tre même la plupart sembloîent cons-^ 
tituer cette originalité piquante qu'on 
ne trou voit qu'en lui; ce qui faisoit que 
ceux qui cherchoient à lut ressembler; 
présentoicnt de si mauvaises copies d'un 
modèle inimitable. 

Le Roi^ qui avoit le goût des plai-^ 
sirs et des fêtes^ annonça qu'il en don- 
neroit une pour lejotrr.de la naissance 
de la Reine-mère; mais inademoi'* 
aielle M ancini dont il étoit amoureux^ 
tn fut l'objet secret. Ces fêtes embel- 
lies par les personnes les plus aimables 
et les plus spirituelles de la Couf^ 
animées encore par le désir que cha- 
cun avoit de plaire au Roi., offroient 
vin spectacle aussi brillant qu'enchan- 
teur, dont le souvenir s'est perpé- 
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tué jusqu'à nous ; et on ne sait ce 
qu'on doit admirer davantage^ de la 
magnificence qui y régnoit^ ou dé la 
galanterie romanesque qui y présidoit. 
Celle-ci commença par un carrousel sur 
la place yis-â-yis des Tuileries. On j 
remarqua avec surprise la devise de 
Monsieur de Lauzun; c'étoit une fusée 
qui s'élevoit dans les nues^ avec ce$ 
mots : '* Je vais le plus haut quon 
" puisse monter ( i )*'. Cet orgueil^ loin 
de déplaire au Roi^ le mit mieux que ja- 
mais dans son esprit : ce prince étoit flat- 
té intérieurement d'inspirer un enthour 
siasme sincère et un attachement sans 
bornes à une ame aussi élevée. Il pea- 
soit avec raison que l'ambition et 1'^* 
mour de la gloire^ dirigés par un Sou;- 
Terain éclairé>ne sauroient jamais être 

r 

y 



• 
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dangereux^ et que ces deux puissant 
mobiles peuvent seuls porter les hom- 
mes ^ux grandes choses^ et les Empires 
à la perfection. 

Qn s'occupoit depuis quelque temp^ 
d^ mariage du Roi avec IHnfante Marie- 
Thérèse d'Autrichç. La reine qui dé- 
siroit vivement cette alli^nce^ fâchée 
cles retards qup le roi d'Espagne y ap- 
portpit^ imagina d'engager la Puçhesse 
de Sayoye à se ren4^e à J^yon s^vec Içç 
Princ^sçe? ses filles^ sous prétexte de 
faire (êpcmser T^-înée fi^i Roi : Tartificç 
réussit: ^. p.einç^ Co^r d'JIsfpf^gne çif 
jfj^t-ejlç ^Y^xt^e, qji'.elï^ ejoypy^ iecqmtç 
PifU^iitelli à Lyon popr gropo9^f 
ripCanJe. J^ p^phes^s^ rçp«rfit fpr| 

point belle, mais elle avoit tant d'es- 
prit et de grâces, qui le Roi en étoît 
devenu très-^f 19 ; )if|^|ut néanmoins 



\ \ 
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que cette inclination naissante cédât à 
la politique. 

£n attendant la fin des né&:ocia- 

Air ' ^3 

lions, la Cour fut à Toulon; Monsieur 
de Lauzun Ty suivit : il commandoit la 
compag^nie des cent gentilshommes au 
bec de corbin. de la maison du roi : 
charge qui étoit depuis long-tenis 
dans sa maison^ et dont son père 
s'étoit démis en sa faveur. Les droits 
de cette charge ne s'exerçoient que 
dans dçs cérémonies extraordinaires. 
Monsieur de Lauzup étoit xayi dç 
trouver une occasion ftpfisi brill^Qtç 
^ue le mapage'ji» Jpi/ço^r W iîrç 

yaloir ^9119 \^% m'^^m:. 

Quand U ïiovY.çJ^ ^riy^ que 1<î ro| 
d'Espagne P^ftoiJ; ^yçç |f^ p^ipcessç 
pour se reipdre ^p|: frontières de se9 
états^ la Coui^ f^^olut d'aller à l^aint- 
Jean-de-Luz. £a passant a Mar* 
leilte, le Jloî tut enviç dç voir le cbâ- 
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teau d'If^ à une lieue et demie en mer ; 
rapproche en étoit fort difficile: on ne 
peut aborder le château^ situé sur un 
grand rocher battu continuellement 
par les vagues, que dans de petites 
chaloupes ; et encore faut-il prendre 
son temps bien à propos pour sauter 
à terre^ en saisissant le monient où le 
mouvement de la vague fait avancer la 
chaloupe. Malgré ce danger^ plusieurs 
dames de la Cour voulurent faire preuve 
de courage^ et accompagnèrent le Roi. 
Cette vertu étoit alors si commune;, 
que les femmes même ne se cru* 
irent point dispensées d'en manquer. 
Après s'être amusé de la mal-adresse 
de ceux que la vague avôit couverts 
d'eau, et qui avoiént failli se noyer, x>n 
parcourut les cours et les cazérnes bâ- 
ties tout à l'entour : on visita rintérieur 
du donjon qui offroit plusieurs cham- 
bres fort obscures^ destinées a servir de 
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prison. Monsieur de Lauzun fut saisi 
subitement d'un serrement de cœur 
quand il se vit dans ces sombres demeu* 
res ; un pressentiment vague — un sen- 
timent inexplicable d'horreur et de 
crainte remplit pour la première fois 
soname. Cette sensation pénible devint 
si forte que ses traits en furent altérés : 
il pâlitj et fut obligé^ pour ne point 
tomber^ de s'appuyer contre le mur. 
Le Roi s'en apperçut le premier ; et; 
s^approcbant de lui avec vivacité^ lui 
demanda s'il se trou voit mal. Envoyant 
ce geste touchant de bontés ce regard 
si doux plein d'inquiétude se fixer sur 
luij ces vaines terreurs se dissipèrent 
à rinstantj firent place à la reconuois-^ 
sance^ et il ne sentit plus d'autre peine 
que celle de manquer d'expressions 
pour la peindre^ lorsque Louis ajouta: 
Sortons^ Tair est ici trop épais et mal 
sain: A ces mots il prit la main de 
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!^onsieur de Lauzun^ et le conduisit lui- 
même jusque dans la cour. Depuis ce 
îour. rattachement de Monsieur de 
liauzun pour le Roi eut un caractère 
passionne; son langage^ lorsc^u'il en 
parloit^ étoit exalté^ sans cependsuit res- 
sembler à la flatterie, tant il avoit le 
privilège de faire et de dire tont d'une 
manière inimitable. 

Après avoir parcouru tout le châ- 
teau, on se rendit sur une terrasse au 
dessus d'une s^rosse tour, d'où Xjon dé- 
couvre Marseille et la pleine mer. iJne 
grande table avoit été dressée pour le 
déjeuner^ qui parut fort agréable après 
Texercice du matin: tout le. monde fut 
d'une gaîté extrême. Le Roi étoit 
Vhomme du monde qui avoit le plus 
d'esprit et d'amabilité : il cliarmoit dans 
la société intime par Tai^rément infini 
de sa conversation: lorsqu'il badinoitou 
faisoit un conte, o'étoit avec beaucoim 
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de délicate^ise et de grâce : jamais il 
ne lui échappoît de dire quelque chose 
de désobligeant à personne; et lors- 
qu'il étoit forcé de réprimander^ ce 
^ui lui arriyoit rarement^ c'étoit ayec 
un air de bontés et jamais avec séche- 
resse ni humeur* 

En . ajrr iy ant à ISaiat-Jean-die-Luz^ 
joli endrQit dont le^ maison^ sont pro- 
pres, et Vien bâties^. 09, fujt fort em- 
barrasse pour les. logemens^ le village 
é^t trop petit [xour contenir toute la 
Coiir. Le cardinal Mazarin et beaucoup 
de Seigneurs de la suite allèrent se loger 
à Sibour^ viH&ge de l'autre côté de la 
rivière. A cette, occasion^ Monsieur de 
Lauzuu eut unç dispute très-vive, avec 
le capitaine des gardes-du-corps^ qui 
vouloit l'éloigner de la personne du 
Roi^ et le faire aller à Sibour avec les, 
cent gentilshommes qu*il coipmaodoit. 
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« « 

/Quoique très -jeune alors^ il emporiât 
l'affaire avec une hauteur étonnante ' 

» 

fout le monde fut frappé de l'air .de 
grandeur et de supériorité dont, il 
soutînt ses droits^ et qui dès-lors fai- 
soit assez comprendre qu'il n'étoit pas 
né pour des choses ordinaires. 

Le roi d'Espagne étoit arrivé le 
même jour à Saint-Sébastien : les con-» 
férences se tinrent à deux lieues de 
Saint- Jean-de-Luz dans un endroit nom- 
mé l*Ile des Faisans. On y arrivoit par 
un pont en forme de galerie^ qui con- 
duisoit a la salle des conférences^ d'où 
on eutroitdans plusieurs pièces magni-^ 
fiquement meublées : du côté de l'Es- 
pagne régnoit une distribution paral-^ 
fêle. De part et d'autre on cherchoit 
à se surpasser en somptuosité. Les Es- 
pagnols avoient étendu à terre des tapis 
de Perse à' fond 6r et argent ; < ceux de 
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la France étoient en velours cramoisi 
avec de larges galons en or. 

La veille du mariage^ M. le duc de 
Créquî, accompagné d'un grand nom- 
bre de gentilshommes et de soixante 
personnes à sa livrée^ fut de la part 
du Roi porter les présens d'usage à la 
jeune Reine. C'étoit un grand coffre 
de calambac garni eh or^ et rempli des 
plus belles pierreries. 

Don Louis de Haro épousa la Prin- 
cesse au nom du roi de France^ ' et le 
lendemain toute la Cour partit pour se 
rendre à la salle des conférences. On 
voyoit dans le carrosse du Roi^ la Reine- 
mère^ Monsieur, Mademoiselle, made- 
moiselle de Valois, "mademoiselle de 
Blois, et mademoiselle d'AIençon, le 
prince de Conti, et la comtesse de Na- 
vailles, dame d'honneur de la jeune 
Reine. Rien n'égaloit la magnificence 
du Roi^ les cordons et les ganses de* 
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son chapeau étoient en diamans: son 
habit étoit couvert de pierreries ; mais 
il en étoit moins paré que de sa propre 
beauté: son air si grand, si uiajes» 
tueuzj saisissoit d'admiration ceux 
même qui étoient accoutumés à Iç Toir. 
Le duc de Médina de Lastorres vint 
au-devant du Roi pour le complimenter 
au nom de son maître. Les Gardes 
Françoises^ les Gardes Suisses, )e» 
Mousquetaires étpient tous ranges en ' 
bataille du côté de la France; n^ais il 
nj eût que yipg( Gardes- du*corpii 
qui osèrent mettre pied à terre potlr 
suivre le Roi. dans la galerie. En ar- 
rivant, le Roi^ la Reine et madame 

« - 

de Navailles entrèrent seuls dans la 
chambre où étoient le roi d'Espa0;ne 
et la jeune Reine. Quelques momens. 
après les portes s'ouvrirent, les Prin-, 
cesses et les dames furent présentées* 
^a jeune Reine ayoit une rob.e de satin 



T)!ïine brodée en argent; elle s'étoit 
parée d'un bouquet âe diamans et 
d'émeraudes en poire qu'on avoitpris 
parmi les bijoux que M. de Créqui lui 
a?oît apportés la veille. 

Après qu'on W fut regardé^ exa** 
rainé mutuellement, pendant quelques 
temps^ on donna Tordre de faire en- 
trer toute la Cour ; les deux Monarques 
se placèrent chacun devant une table : 
le cardinal Mazarin apporta l'évangile 
et la croix: ils se mirent à genoux^ 
et M. de Brienne, secrétaire d^état^ 
lut, haut et en françoi«, lé traité de 

r 

paix: ensuite don Fernand Voues le 
lut en espagnol. Après cette lecture^ 
leurs Majestés mirent la main sur l'é- 
vangile, et jurèrent d'exécuter le traî- 
té« Cette auguste cérémQuie achevée, 
les Seigneurs François et espagnols fu- 
rent présentés réciproquement aux 
deux Souverains ; puis la Reine s'en* 
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tretint pendant quelques momens ayec 
£on frère^ et lui iémoigna la crainte 
qu'elle avoit eue que sa santé ne l'em- 
pêchât d'amenex lui-même sa fille ; 
le Roi répondit très-obligeamment, en 
se tournant du côté de Louis, qu'aucun 
obstacle n'auroit pu l'arrêter pour 
voir un fils tel que le Roi. Malgré son 
air natnrelleraçnt grave et sérieux, on 
lisoit sur sa figure la surprise et l'en- 
chantcuicnt qu'il éprouvoit en le re- 
gardant. Il fixa ensuite M. de Tu- 
rcnne, et dit tout haut à différentes 
reprises, en s'adressant au Roi : Voici 
un homme qui m^a fait passer de bien 
niéchanfes heures. On peut juger si 
M. de Tu renne se sentit désobligé du 

propos (0- 

Le même jour la Cour de France 
retourna àSaiiit-Jean-de-Luz: la jeune 

(ij Tous tes détails Sont historiques. 
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Reine étoît encore Têtue à l'espagnole^ 
mais le lendemain du mariage on rha- 
billa à la franco ise^ avec un manteau 
de velours violet, tout parsemé de 
pierreries. Mesdemoiselles de Mont- 
pensier, de Blois et d'Alençon por- 
toient la robe. La cérémonie terminée, 
on dîna sous une tente magnifique- 
ment décorée: le Roi, les Reines, les 
Princes et Princesses étoient à la même 
table, et une autre étoit dressée à 
droite pour les ambassadeurs et les 
chevaliers de l'ordre. 

La jeune Reine n'avoit rien de bril- 
lant à Textérieur, mais la fraîcheur 
de la première jeunesse, et un grand 
air de douceur et de bonté qui étoit 
peint dans tous ses traits, plurent in- 
finiment au Roi, et il fut plein de soins 
et d'empressement pour elle. 

La Cour ne tarda point à retourner 
à Paris^ où dévoient se donner les 
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fêtes du mariagei Lorsque le Roi fit 
son entrée dans cette ville avec cette 
jeune Reine^ le public lui témoigna 
une admiration respectueuse et tendre. 
Elle étoit dans un cbar superbe^ 
d'une invention nouvelle ; le Roi à 
cheval à côté d*elle^ paré de tout ce 
que Part avoit pu ajouter à sa beau- 
té mâle et héroïque^ arrêtoit tous les 
regards. 

La porte Saint-Antoine/ monument 
précieux par ses beaux morceaux de 
sculpture^ fut bâtie pour servir d'en- 
trée à cette cérémonie. Quelle heu- 
reuse métamorphose s^opéroit pour 
ceux qui le jour de la bataille qui s'jr 
étoit donnée^ avoient vu cette même 
porte inondée de sang ! Tous bé- 
nissoient le ciel^ et rendoient grâces 
d^une marque aussi éclatante de sa 
bonté. 

Xë soir> pour solenniser ce mariage^ 
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le caridifial MascriH fitroptrése&ter au 
TjOWfie, l'opéra, ilaâien Ercole amante; 
il ne plut point au». Fraaçois^ dont le 
seui plaisir fut^ d*y ymt danser le Rot 
et la/ Reine. Les^ {Hes, et les plài^ 
sirsa se' sw^dèremt. Toiit avoit déjà 
prit ce, oapactèr» de magnificence et 
et' goût' qui adgfnent» toujours de- 
poisy et' qui contrastoit si heureuse* 
ment avee* les hortew^ de la^ guerre 
civile. 

^A cette époque^ Monsieur de Eau!zun 
s'étoit étroitement lié avec son cousin 
le comte de Guiche^ fils âu> maréchal 
de Grainmont^ qui jouissoitdë^a^plus 
haute considération ; il étoit dans Tinti^ 
niitéde laReim et du cardinal Mazârint 
Colonel du régiment des «Gardes^ il ve^ 
noitd'en obtenir la survivance pour son 
fils^ un des hommes les plus brillans et 
les* plus accomplis de son temps. Il 

TOM. I. c 
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étoit aimé du Roi^ et accueilli arec dis- 
tinction de la comtesse de Soissong^ 
nièce du Cardinal^ et surintendante 
de la maison de la Reine. C'étoit elle 
qui étoit v^éritablement la reine de la 
Cour; elle y domiuoit par son esprit et 
par son adresse : elle étoit logée aux 
Tuileries^ et le Roi passoit régulière- 
ment les soirées chez elle» Là se rassem- 
bloient tous les jours les hommes et les 
femmes les plus distingués par* leur 
esprit et leurs agrémens ; ce qui ren- 
doit cette société le centre de la ga- 
lanterie ainsi que des intrigués secrètes 
de l'ambition. Le comte de Guiche y 
présenta son jeune parent^ et ce fut 
là qu'il acquit ce grand usage du 
monde^ cet air aisé^ cette élégance 
dans les manières^ que la bonne com- 
pagnie seule peut donner : il y trou- 
va un avantage plus grand encore ; ce- 
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lui d'être de la société habituelle du 
Roi^ dont il devint en peu de temps 
le favori déclaré^ et qui le nomma 
colonel d^un régiment de dragons qu'il 
créa pour lui. . 

On vit alors Monsieur de Lauzun 
marcher rapidement dans la carrière de 
l'ambition^ et prendre un essor fort éle- 
yéj sans cependant chercher une gloire 
supérieure à ses talens> sans donner la 
plus légère atteinte à la fierté naturelle 
de son caractère^ dédaignant toujours 
de faire sa cour à aucun ministre. 
Mais la fortune et le pouvoir ne sont 
des biens désirables que par les plai- 
sirs et les jouissances qui y sont at- 
tachés^ et Monsieur de Lauzun étoit 
dans l'âge heureux où on sait les goûter 
dans toute leur plénitude. Il avoit dans 
la société cet enjouement doux et 
agréable que donne le désir de plaire^ 
et cet air gai et satisfait que laisse 

c 2 
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U certitude d'j aypiir réii^i/ Il esl^ 
v^ai q^ à cette époque on a#aphoit à.ce 
genre de succès d'ai|tre&. idées qu'au- 
jourd'hui : on ne crojoit p£^^ que des 
intrigues frivoles^ un égoisme impu- 
dent^ un ton impertinent^ constituas- 
s)^nt rhomme aimable; qu^il ne fallût 
qu'être Tain^ avantageux^ méchant 
par principes^ pour réussir dans le 
monde; que l'esprit consistât à par- 
ler sans ,rien dire^ à afficher du dé- 
dain ppur les femmçs^ du mépris ppur 
les hommes^ et à n'estimer que soi- 
même. Cette classe d'êtres ridicules ne 
s'appeloit point . alors Iji bonne compa- 
gnie. C'est en vain qu'on perfectionne 
nos connoissances^ le sentiment du 
vrai goût e«t perdu^ et nous sommes, 
bien loin de cette politesse parfaite> 
dé ce respect profond qu'on avoit autre- 
fois pour les femmes^ et qui a si sou- 
vent servi de frein à leurs passions^ 
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«û tetir faisant craitiAre de perdre eetfe 
totiBidératidntaagique qu'il ert si doux 
ide posséder. Nous sommes égateméM 
cloigbés de cet esprit fiù et déKcfftt^ mais 
toujours siffipte ^t naturel^ àe cetite 
^légasee de mieu^^ sur-tout èe ^tte 
'gratte aimable qui présMoit a iiotàj et 
"qui se faisott remarquer daiïs les moîtr- 
•dres discours^ dans les (tctionls les plus 
simples . Aujourd'hui quelques saillie 
ingéoiéuses^ un ton de persiflage» des 
jeux de mots ridicules et insipide»^ 
^nt refopkcé dànfs ta cOiAterstitroh 
^e tour unique^ cet esprit tliaii[â&iit^ 
^ui avaient donné à la naticm frànçèis^^ 
%k réputation d^être le pefnple le pluîs 
"aimable de la terre. 

Cependant^ au n^ilieu de réclat qUi 
'^yironiïoit- Monsieur de LauzUh> àti 
milieu des plaisirs où lentrainoient sàift 
tresse son goût^ son rang et son âge^ "et 
pour lesquels il sembloit si biert fait, il 
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éprouvoit pair intervalle dés moment 
d'ennui et de satiété ; des idées vagues 
-et confuses Tavertissoient que quel- 
que chose manquoit à son bonheur; 
}\ séntoit ce vide qu'éprouve le cœur^ 
quand^ livré à des passions sérieuses 
ou frivoles^ il ignore encore ia seule 
qui puisse le remplir : il voyoit^ il ad* 
miroit beaucoup de femmes^ il n'en 
aîmoit aucuni^. Souvent les émotions 
de la vanité satisfaiteiui parurent celles 
de 1- amour : les prévenances d'une jolie 
femme le ravissoient ; il la quittoit le 
plus amoureux des homm^s^ et il étoit 
fort surpris le lendemain de voir qu'une 
nouvelle impression effaçoit celle de la 
veille. Cet état de trouble^ d'incerti* 
tude ne pouvoit durer long temps: 
avec une imagination aus$i vive^ des 
affections aussi passionnées^ on suc* 
combe bientôt à l'attrait irrésistible de 
la beauté. 
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La première fois que Monsieur de 
Lauzun irit la princesse de Monaco^ 
Idutes les irrésolutions de son cœur 
disparurent ; et dès cet instant il ne lui 
resta plus le plus léger doute sur ses 
sentimens. En la quittant^ il demeu- 
ra encore tout étonné du trouble 
qu'elle avoit laissé au fond de sob 
ame, et qui fut d'autant plus doux^ 
qu'il n'en avoit jamais éprouvé d« 
semblable. 

Cette ardeur qui le consumoit en 
secret^ s'étoit donc enfin fixée sur un 
seul objet: avec quel transport ne 
devoit-il pas se livrer au charme d'une 
passion qui realisoit pour lui tous les 
rêves confus, mais délicieux de son 
imagination! 

Marie-Adélaïde de Grammont avoit 
été mise très-jeune au couvenf^ et n'en 
étoit sortie que pour épouser M. de 
Monaco^ Prince d*une maison soùve-* 

c 4 
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^ne d^Iitalie. Ce mariage s^oit fait 
duM le iemps au .ht Cour étoH à Saîtttr 
JeMirde-Lux, et avant son retour^ Hp 
nouveaux tépouK étoient déjà pariÎB 
ftmr Gênes. 

A l'^oque des fêtes données à l'oc • 
easion du mariage <de Monsieur^ frère 
do Roi^ ai^ec madame fienrîelte d'An- 
^çsierre^ IVf . de Mooaco ne put «e 
Befuser aux fitesaantes «ollicitatioiii 
delà famille de mademoiselle de Gram- 
mont^ de revenir passer quelques mois 
à Parp. Madame de Monacp avoit une 
figure charnante^ 'et de grands yens 
noirs aussî vifis que doux, ai»quel« 
.«n peocfaant à la coquetterie don-r 
naît aauvent une expressian 'de ten- 
dresse^ d'autant plus dangereuse, 
qu'elle ne partoit point de son céeur. 
Sa taille étoit majestueuse^ son >teYnt 
éclatant; enfin elle poséédoit toutes 
les qualités extérieures<iui 4b le^issenft. 
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et en ne pouvoit la vdir sans dtemearer 
frà])pé de sa beauté. 

Mooaieûr dé Lalizttn5 après une alM^kv» 
ce dé ttok s^iftaines^ revint à la Oonr^ 
et apprit du d^mte dé Guiehe l'arrivée 
âe«.ia siseur^^^Yous la trouvère»^ lui 
dit-il, ce isbir kn Louvre, clim la Rdiné 
mère^ i)ui est légèremtot iûdiâpbtées 
et où lé At»i et tbate la Cour dbi v«ni 
se rendre. Effectivement^ Mimsienr dé 
Lauznn y suivit le Roî^ dont il étoît tou-» 
jours traité comme l^homme i|u'il àimoit 
le mieux. A peine arrivé dans la cfaan»^ 
bre de là Reine, il se retira dans un coin 
dte Tappartement po^rr chercher des 
jeux iitadanle de Monaco : quoiqu'il né 
là comiût point, un secret presientimetll 
l«i faisoit croire qu'il pourrott la dë^^ 
Ttiîer. Le hasard Voulut qu'elle se troa^ 
rài près de Tendrbit oâi il s'étdit plâcéj 
avant de Tapèrcefoir 6a ttiè 6'iArr£- 
ià Mr d«uï bu trois femmeiï qdi Itti 
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parurent assez jolies poar penser que 
l'une d'elles ponrroit être la Prin^^ 
eease^ d'après le portrait qu'on loi en 
avoit fait ; mais aassi-tàt qu'il eut jeté 
les jeux sur madame de Monaco^ il 
éprouva une espèce de saisissement qui 
le fit tressaillir^ et il se dit à lui'-même : 
—Ah ! c'est sûrement elle ! La nou*- 
veauté de cette sensation loi fit goû^ 
ter ce charme inexprimable qu'on ne 
trouve que dans une première pas- 
sion dont la mémoire gardé à jamais 
le souvenir. 

Tandis que Monsieur de Lauzun étoit 
dans une douce contemplation^ toute 
l'attention du cercle s'étoit portée sur 
M. de RoqueIaure> qui^ en entrant^ 
alla droit au Roi> et lui dit :*— Sire^ 
je suis venu ai carosse jusqu'au bas 
de resealier ; c'étoit un privilège réser- 
vé aux Prin^Gies^ aux Ambassadeurs et 
^ a^x Ducs^ et M. de Rpquçlauire n'avoit 
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point encore alors ce dernier titre. 
Le Roi^ qui s'amusoit beaucoup de 
sa gafté et de ses bons mots^ troura 
cependant trop de hardiesse dans cette 
action^ et lui répondit d'un ton sévère ; 
— Quel est donc Tignorant qui tous a 
laissé entrer ? — Bien ignorant eu effet. 
Sire, répliqua Roquelaure^ car il m'a 
laissé passer sous le nom du Duc d'£^ 
pernon^ le dernier mort. Le Roi ne put 
«'empêcher de rire. — Voici comme 
la chose est arrivée^ continua Roque« 
laure ; il pleut à verse : en arrivant au 
Louvre^ je dis à mon cocher d'entrer ; 
la sentinelle demande^ qui est-ce ?— * 
cîest un Duc. — Quel Duc ? — D'Eper- 
non. — Lequel ? — Le dernier mort. 
— Entrez. (*) 

La gaité du Roi redoubla à ceplaisaitf 
récit : cependant il reprit^ quelques mo*- 



(1) Anecdote Traie. 
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Bien» itprè», un ton plus détiens, et 
dit: — MêiB, Moosieur de Roque* 
laure^ on parlera donc éternelle* 
ment de votre perfidie envers les 
femmes: en vérité^ je ne comprends 
pas quel prix vous pouvez attacher à 
)a réputation de vous en faire ai* 
mer pour les tromper ensuite ; je ne 
vois pas davantage^ ce qui peut au**- 
toriser un homipe à manquer de 
probité envers elles ; car enfin^ si c'est 
par ce qu^elles ne peuvent se venger que 
par des plaintes et des larmes^, cela ne 
seroit pas généreux ; en général je ne 
sais point faire de distinction entre les 
différentes espèces d'honneur^ et je 
trouve que l'homme qui croit l'offenser 
lorsqu'il trompe un autre homme^ ne 
devroit point avoir moins de délicatesse 
à l'égard des femmes. — Nous devons 
toutes^ remercier Votre Majesté, ait 
madame de Soissons^ et nous enor- 
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g^ueillir àt ce qu'elle veut bien défendre 
nos intérêts. 

Monsieur de Lauzun^ qui s'étoit in- 
sensiblement^ et sans s'en apercevoir^ 
rapproché de madame de Monaco^ se 
trou voit alors derrière sa chaise : il ne 
put s'empêcher de se baisser vers elle 
par i^n mouvement involontaire^ et de 
lui dire d'une voix, basse et émue: Si 
toutes les femmes vous ressembloient^ 
madamci ce soin deviendroit à coup 
sûr inutile. Madame de Monaco^ sur- 
prise de voir un homme qu^elle ne 
connoissoit points lui adresser la pa- 
role^ ne lui fit aucune réponse ; mais 
une vive rougeur et un sourire imper- 
ceptible répandirent dans lé même 
momeiit tant de charmes sur son vi- 
sage^ que Monsieur de Lauzun sientit 
redoubler Tattrait puissant qui Ten^ 
.iratiK)it vers elle. 

M. de Roquelaore^ malgré cette prêt 
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«ence d'esprit qui ne Tabandonnoi^ 
jamais^ avoit été un peu troublé des 
reproches du Roi^ ii savoit qu'on plai- 
gnoit généralement madame de ***, 
qu'il avoit perdue par une rupture d'é- 
clat. Forcée de cacher dans un couvent 
la perte de sa réputation^ elle y pieu* 
roit en ce moment sa honte^ l'incons- 
tance de son amant, et Taffront d'un 
abandon que rien ne pouvoit justifier. 
Il chercha donc à déguiser sonem* 
barras par le ton de la gaité^ mais les 
femmes ne pardonnent guère de sem- 
blables torts^ et la Reine i- mère lui 
dit^ avec beaucoup d'aigreur^ qu'il 
marchoit sur les traces de M. de Guise, 
qui avoit une si mauvaise réputation^ 
que plusieurs années avant sa mort 
aucune femme n'aûroit osé prononcer 
son nom sans rougir. — Mais madame, 
reprit Roquèlaure, cherchant à pren- 
dre un air grave, quand un confesseur 
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er donne de rompre — ^Ah ! la belle 

conversion^ interrompit le Roi en 
riante vous allez voir qu'il faudra 
encore Padmirer et le plaindre com- 
me une victime qui s'immole à la 
conscience. 

- Cependant^ à mesure que la soirée s'é- 
coule^ Monsieur de Lauzun sent aug- 
menter à chaque instant lacrainte d'être 
privé d'une vue. qui le charme si dé- 
licieusement : au moindre mouvement 
que fait le Roi^ il tremble qu'il ne se 
lève pour s'en aller ; il veut au moins 
s'assurer^ avant de s'en séparer^ si 
.celle qui vient de faire une si vive 
impression sur tout son être^ est ma- 
dame de Monaco, il demande^ il s'in- 
forme^ et apprend^ avec une secrète 
joie^ qu'il ne s'est point trompé. Le 
soiT> livré à lui-même^ il s'abandonne 
à une douce rêverîb. Ce sentiment né 
d'un regard/ d'un instant^ avèitpour 
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lui tout le charme de la nouyeanté ; 
et^ pour la première fois^ il sentit 
ce ravissement inexprimable que tou- 
tes les jouissances du monde ne peu- 
Tent égaler. Les plaisirs^ pour être 
goûtés dans leur perfection^ ont be- 
soin de la présence continuelle de 
Pobjet où nous les plaçons^ l'a- 
mour seul en donne souTebt de plus 
Tifs par Texaltation de l'imagination. 
Monsieur de Lauzun atoit déjà éprou^ 
Té les vives agitations de l'ambi- 
tion^ il ignoroit le charme que don- 
nent celles du cœur ; entouré des plus 
brillantes illusions de la fortune^ il 
ne connoissoit point encore la seule 
qui enchante la vie> et pare avec délica-* 
tesse les choses les phis commune^, lié 
lendemain il alla de bonne, heure chea; 
le comte de Guichê^ avec le projet 
âe liiî dèiûÀuder de le présenter lé 
H0it ftiâlM à 0a Èiatur, et il testa tout 
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-éUmné de son embarras à dire une 
chose aussi simple : heureusement le 
comte le prévint^ et n*eot pas même 
Tair de remarquer le trouble de son 
eoasin^ en lui faisant la proposition 
de raccompagner chez la Princesse. 
II est vrai que le Comte^ préoccupé 
ûe son côté d'une grande passion^ 
qu'il cachoit avec smn, étoit trop dis- 
trait pour faire des observations sur 
ce qui sepassoit autour de lui. 

En entrant chez madame de Mona- 
vOy quoiquMly e^ beaucoup de monde, 
Mensiew de Lauznn n'y vit ^u'un seul 
tfbjet ; elle lui parut plus belle et plut 
charmante encore au grand jour que 
la veille : une parure élégante et sim* 
pie la rendoit moins éblouissante^ 
mais donnoitàsabeauté quelque chose 
ée plus touchant; son maintien un 
peu négligé^ sans cependant manquer 
de g^race^ et la langueur naturelle de 
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ses yeux répandoient sur toute sa per^ 
sonne un charme mélancolique^ dont 
Teffet étoit aussi sûr que durable. Elle 
reçut Monsieur de Lauzun avec tous les 
égards dus à un parent^ et cette po^ 
litesse distinguée et empressée qu'on 
a dans le monde^ pour un homme 
qui jouit de l'amitié du Roi. A la Cour 
la faveur donne souvent plus d'éclat 
que le mérite et la gloire ; ce ne sont 
point les places^ les hautes dignités 
qui marquent les rangs^ un coup-d'œil 
du Prince annonce aux courtisans l'i- 
dole qu'ils doivent encenser^ et l'on 
voit ces Grands^ ces Minisires si im* 
périeux^ fiers et amoureux de leur 
esclavage^ tomber^ en rampant^ aux 
pieds des favoris^ qui ne se souvien- 
nent pas toujours que ces démonstra* 
tions sont forcées et passagères^ et que 
la fortune sait^ d'une main prompte, 
courber en un instant les têtes les 
plus élevées. 
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Uoe anecdote récente fournit ordi- 
nairement un sujet de conversation 
aux- grands cercles : le comte de Bussy- 
Rabutîn^ homme aimable^ quoique 
satyrique^ contoit un tour assez mé- 
chant qu'on venoit déjouer aux fem- 
mes de la Cour. — Vous connoissez 
Brissac^ le major aux gardes^ dit-il^ 
TOUS savez qu'il a sous des for- 
mes dures et désagréables beaucoup 
de droiture dans Pesprit et une grande 
franchise de caractère. Il voyoit depuis 
long-temps^ avec impatience^ toutes 
les tribunes de la chapelle garnies de 
Dames les jeudis et les dimanches^ 
où le Roi manque rarement de s'y 
rendre pour assister au Salut; mais 
quand on . savoit de bonne heure qu'il 
ne devoit pas venir^ aucune des ces 
Dames ne s'y trouvoit. Hier tous 
les gardes postés^ et toutes les Dames 
placées^ le Major paroit à lu tribune 
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du Roij lève son bâton^ et crie tout 
haut : *' Gardes retirez-vousj rentrez 
"^ dans vos salles^ le 'Roi ne viendra 
*' point." Aussi-tôt il s'élève un mur- 
mure tout bas dans les tribunes^ et 
un instant apr^s elles soiit v uides. Bris* 
sacavoit posté des brigadiers aux de- 
.bouchés de la chapelle pour arrêter 
les gardes, et on letar fit promptenient 
rq)rendre leur poste. Au même mo* 
ment arrive le Roi^ qui élit bien étonné 
de ne voir personne; il en deitiandè 
la raison, et Brissac conte ce qu'il a 
fàit^ non sans plaisanter sur la so- 
lide piété des Dames de la Cour. Lb 
Roi en rit beaucoup^ mais toutes les 
l^mes auroient voulu étrangkfr le 
méchant Major ( ^ ) . ^ 

Après avoir traité rapidement quel- 
ques autres nouvelles du jour^ on con- 
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sacra le resie de la soirée au jeu. Mon- 
sieur de Lauzun^ assis à la même 
table que madame de Monaco^ s'en- 
ivroit du plaisir de la regarder ; et elle 
éprouva un trouble fort agréable lors- 
qu'elle aperçut qu'il trembloit en lui 
donnant la main pour passer dans la 
salle où le souper étoit servi. Sous un 
air timide et modeste^ elle cachoit les 
secrets mouvemens de la vanité ; et^ 
4|Uoique jeune^ elle connoissoit déjà* 
les inquiétudes de l'ambition et de l'or- 
gueil. Eji.robservani avec soin^ on au- 
roit pu dèsrlors deviner que ses yeux 
seroient plutôt séduits que son cœur. 
Placé à côté d'elle, duraiit le souper^ 
Monsieur de Lauzun eut la liberté de 
L'enlretenir sans contrainte. Quand Ta- 
mour ne rend pas muet^ il donne de 
la vivacité^ et, embellit tout ce qu'on 
dit. Sh^ comment .ne lui ^uroit-il pas 
paru aimable! Il avoit sur--tout eu 
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soin de lui exprimer avec une tîva- 
cité délicate son admiration pour sa 
beauté ; séduction dangereuse pour une 
femme qui y attache le mérite princi- 
pal. Quelquesjours après^ Monsieur de 
Lauzun se montra à elle a?ec plus d*a- 
Tantages encore. Le Roi excelloit dans 
tous les exercices du corps^ et pré- 
féroit ceux qu» se font en plein air; 
il aimoit à voir les autres s'en acquit- 
ter avec noblesse et avec grâces ; la 
mal-adresse dans ce cas étoit un tort 
à ses yeux : il disoit avec raison que 
ces sortes des choses n'étant pas né- 
cessaires^ il falloit ne point s'en mêler 
ou les bi^i faire. Louis avoit puisé à 
la Cour de la Reine sa mère^ une 
politesse et Une galanterie qui appro- 
choit de celle de l'ancienne chevale- 
rie; aussi ses revues^ ses camps^ 
enfin tous les lieux où les femmes 
pouvoient assister^ avoient un air de 
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fête et de magnificence dont le spec-^ 
tacle étoit aussi imposant qu'agréable. 
On étoit aux premiers jours du prin* 
temps lorsque ie Roi forma un camp 
à Fontainebleau ; les dragons de Mon- 
sieur de Lauzuo^ considérablement aug- 
mentés par la réunion des régimens du 
Roi et de la Fère^ 'ayoient un quartier 
séparé entre le mail et le parc. Le Roi 
y alla accompagné detoutes les Dames. 
Monsieur de Lauzun parut à la tëie de 
ses troupes avec un air si grand et si no- 
ble que madame de Monaco ne put 
le voir sans en êfre vivement frappée. 
Il montoit admirablement bien à che- 
val : sa grâce, son addresse le distin- 
guoient autant des autres officiers que 
sa naissance et son rang. Le Roi même 
fut aussi surpris que charmé de son 
éclatj et se plut à le faire remarquer 
aux personnes qui Tentouroient. On 
juge si madame de Monaco écoutoit 
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avec complaisAiiee ces élogM. Les pas- 
sions ont l'art de prendre différentes 
formés pour s'introduire dans le cœiir; 
la vanité prépara celui de madame de 
Monaco à Tamour. 

Monsieu r de Lauzun ftiroit fait dres- 
ser une tente magnifii}uenient ornée: 
au moment où le Rbi y entra^ une mu- 
sique guerrière se fit entendre^ et les 
dragons reçurent de leuf jeune Colonel 
Tordre de monter la garde devant la 
. porte de la t^te, ce qui pou voit pa- 
' roUre étrange, parée que le régiment* 
des Gardes avoit seul le droit- de faire 
ce service auprès de la personne du 
Roi; mais on étoit si accoutumé à voir 
faire des choses extraordinaires à Mon- 
sieur de Lauzun, que ce qui eût paru 
une témérité en tout autre, ti^étoit de 
sa part qu'une action' simple et natu- 
relle. 

Monsieur de Lauzun, plus épris 
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chaque jour^ saisissoit tautes les occa* 
sions de voir et d'entretenir madame 
de Monaco : tranquille du côté de l'am* 
bition^ il s'abandonnoit sans reserTe à 
son amour ; et^ s'il n'avoit encore au- 
cune raison pour oser croire qu'il étèit 
partagé^ le yiî incarnat qui coloroit le 
teint de madame de Monaco^ et son 
aimable embarras quand le hasard Pap- 
prochoit inopinément d'elle^ lui fai- 
soient cependant espérer quelquefois 
qu'il pouvoit ne lui pas être absolument 
indifférent. En faut-il davantage pour 
faire naître la confiance ? Mais à peine 
elle entra dans son cœur que les 
désirs lui succédèrent^ et le premier 
qu'il ressentit fut de découvrir son 
amour à madame de Monaco. Les dif- 
ficultés^ ' loin de le rebuter, ne firent 
que rendre son esprit plus ingénieux 
pour trouver le moyen de faire cet, 
aveu :avec succès. Il paisse, à y têyer 

TOM. I. i> 
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plosieors joars da)^8 Uûe agLtittan ia* 
quiète^ et ge décide enin à écrire dftiis 
Tespérance de tr<^?eff ime occasion 
£Eivarable p4>nr remettre sa lettte ; Biais 
tout d'iCB O0iip se rappelant d*aToir 
entendu dire à madame de Menaco^ 
quelle aimoit passiMB^Boient leé fieursj 
il imagine de lai envoyer une corbeille 
replié des pins belles roses. La saison 
les rèndoient encore tellenient rares^ 
qae cette attention ne poomt paroître 
soq^te. Il eot soin' de choisir le jonc 
oik le Prince étoit absent^ et an réveil 
de madame de Monaco^ on loi présenta 
cette corbeille parfamée de la pluâ 
douce odenr^ et recouverte d'une gaste 
d'argent; elle s'empressa d'écarter ce 
léger VHoile^ et saisissant une tooffe de 
vosesj elle aperçut un pa|Mr altaclié 
à la tige : à wtte ipne« tronUée> inter- 
dite^ agitée par mille sentiraeDs divenu 
elle reste quelques inslans ificertaitte 
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jle ce qn^elIe roÊt Aure^.. Vimtfii9e dà 
momwt en décida.... iS^oelle fnmêMt 
)»'a-t-U pas sur ton» les êirtis, mé» 
pruicipalament mr les femmes^ cxpoi^ 
sées 9aii$ ceue as périlj «a raiioa de 
leurs eharnes^ ds kiar foibfesse et d£ 
la séduction contûmelle ^( les esri* 
romie ! Quel soîa ne doj^eat elles pas 
apporter â cambattre^ à résister aul*at-* 
trait de Tainaur et du plaisir ! Cemment 
en triompher autrament ^ue par unô 
attaition sans relÂdie^ une xésistttncej;' 
iine £arinete> ua courage iAvincibles i 
Madame de Monaoa ayeit eu le f é^eH 
le plus agréajble ; tautecT les Miages qiu 
S^étotent présentéiefi à elle durant non 
sotanml^ a¥Ote0t porté dans aan aané 
cette dmgs^euse/ mais douce agitation^ 
liien préférable AUX mauve mens Tifs et 
akdem i|ui naos transportent hors de 
nous-wémes. lfeaoui¥cnir de Monsieur 
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de Laasun n'étoit point étranger à 
remotioQ qu'elle éprouvoit ; ses soins 
/empressés^ ses . regards expressifs et 
passionnés lui causoient depuis quel* # 
ques jours une distraction mélàncoli- 
que, mais pleine de charmes. A cette 
disposition à la tendresse se joignoit 
le ' parfum qu'esihaloient ces belles 
fleurs qu'elle ne pouvoit ni voir^ ni 
respirer sans volupté. Emportée par 
ces diverses . sensations^ elle ourrit la 
lettre malgré une voix secrète qui lui 
disoit de la. renvoyer sans la décache* 
ter ; et elle lut ce qui suit : 

" A peine j^ai résolu de vous écrire^ 
^' Mudame^ et déjà je me sens glacé 
f^ par la crainte de véus déplaire. Ce* 
pendant daignez me lire^ et, sans 
prétendre justifier ma témérité^ je 
^' parviendrai peut-être à la faire ex- 
f^ cuBer. Je vais vous parler un lan^ 
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" gftge qbi a été éfrangeir à'ïtion c(mir 
'' avaat de vous connoître : puisse oè 
'^ premier, cet uniqVie hommage qu'il 
^' reudta à rameur, être accueilli avec 
'' indulgence par celle qui seule est' 
'^ digne d'allumer un feu aussi pur* 
'^ €t aussi ard^t ! Si la* prudence pou- 
'' voit s- unir à l'amour extrêtne j*au-" 
'^ rois saiis doute trouvé dans l'excès 
^' de ma passion des • foirces pour la 
dérober à toiis les regards ; mais 
comment répondre qu'un transport 
'^ involontaiw ne trahisse un secret 
'' près de ra 'échapper à chaque instant 
'' du jour ? Il ne me restoit donc qu'un 
*^ moyen de m'en rendre maître aujç 
•' yeux du monde, c'étoit de vous la 
'' confier. Qu'il m'est doux de pouvoir 
'• vous donner une preuve de mon 
'*. respect en me livrant au bonheur de 
'• vous peindre mes sentimens! Croyez, 
^ Madaoïe^ que c'est Tunique où J'as* 
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'^ (ire, et qu'il r^ttflira toi» me» 
V.yœux: vou» «dMW et mer tons le 
^' dixeiDe^]Htfott «we félkité imrftite 
*' et préférable è tptit les bîess de là 
'' terre* Ooij je le sens^ les plainrsf^ 
*' la icie^ la gloire mêdie ne sont, 
^ sans reaaseitri ^tié é& afypnrenees 
^^ trompeuses, de botihéur: lui seul 
'' peut dîgpetoefit occuper le ce^ur ; 
'^ lui seul est sans exemple dans ses 
*^ éSeiê et iu^uînble dans ses jouis- 
'' saaces; Tous les csMir^ ne sont pas 
'^ propres sans doute à sentir son en- 
'^ tbousMSiae; le mien aroit besoin 
^' de TOUS connoitre, Madan^e^ pour 
'^ ne pas laQ(fUtr éternellement dans 
'' rittdifférence* Dès le premier instant 
'' qui vous ofiVit à ma yiie^ je fu^ 
'^ ehivré de Yotre beauté ; cependant 
'^ je ne connoissois encore quie la plusf 
*' foible partie de vos attraits^ bien^' 
'' tôt j'en d^coutris que je n*auroi^ 
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'^ pas même imi^nés : cet air toat*à4a« 
** foi&timide et sédoisaDt; oe eliarmant 
'* abandon si propxe à faire remarquer 
'^ tdutes vM gracûs ; cette medertié 
'^ touchante qui voua ùÀt apporter au- 
'' tant de soios-à dérM>er-de9 charmes 
'' qu'une autre en mettroit à les Aire 
'' briller ; cet espni édairé; ce goût 
'^ pur; mille qiialités énia qpi pren- 
'' neat leur source dans, la perfection 
'^ de Yotre ame ; qaei assemblage imi- 
** qQe> adorable de tou^ ce qui est par* 
*' fait dans la nature t Pourriesa^voult 
'^ Madame^ être assea injuste pour me 
punir d'idolâtrer Touvrage le plus 
accompli qui soit sorti de ses mains ^, 
Non^ vous sentirez qu*être con^- 
" damné à TOUS armer sans espérancej 
'' est déjà nn supplice assez grande sans 
y ajouter le malheur d^encourir votre 
indignation. S#ngea^ d'ailleurs^ que 
^* je veux tout mériter^ sans prétendra 
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'* rien obtenir : . songez qu'un respect; 
^' une soumission sans bornes pour tout 
'' ce que tous daignerez m'ordonner; 
«' doiy^ bannir de votre ame Tap- 
" préhension et le ressentiment pour 
'* n'y/laisser que la pitié et i'indul- 
V gence. 

Permette^ que j*impIore à vos 
genoux la faveur de vous voir ce 
soir^ parée^ de quelques-unes des 
^' fleurs que vous aimez^ et que j'ose 
*' vofts offrir ; je ne verrai dans cette 
*\ bonté qu'un tnotif de me rassurer 
\' contre la crainte mortelle de vous 
'' avoir offensée : croyez^ ■ Madame^ 
** que je n'y attacherai point d'autre 
^^ idée^ et daignez recmmoStre à la 
'^ modération de mes désirs la pureté 
'' de mes sentimens." 

Cette lettre plongea ntadaipe de 
Monaco dans la plus profonde rêye<^ 
lie: depuis quelque temps^ elle cber-^ 
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choit à s'abuser sur les 'sentiiBeDS de 
Monsieur de Lauzun^ et sur les mou* 
Iremens qu» s*éleyoient dans son propre 
cœur; elletrouyoit doux de concilier 
son penchant a^ec l'idée de ne point 
manquer à ses dévoies : elle ignoroiC 
tans doute qu'il n'j a point de yertn 
sans combatj et point de victoire sans 
sacrifice; ou plutôt elle ne. se saitoit 
pas la force de s'imposer volontaire^- 
ment celui de renoncer aux. hommages 
d'un homme qui lui paroissoit si ai* 
mable^ et qui^ en effet, possédoit tou* 
tes les grâces qui. séduisait les femmes. 
En général^- elles. xésistent peut-être 
plus diffictlemcait à un goût, très vif^ 
qu'à une passion véritable qui suppose 
toujours une ame forte^. ime volonté 
ferme^ de l'énergie et.de la résolution 
dans le caractère ; aussi une kingueré- 
«istance prouve souvent plus d'amour 
qu'une prompte défaite. 

Dft 



Mftiùfet da Monaco avoit été mà^ 
ïïim comme lai plupirt dw personnes 
ée M naÛBAOce; dftns té choix d'aï 
épou% Vtn n'mYGÎi comulté qai{ le 
tàag €t 1«É rieho^s ; ellM seules de^^ 
Miont Goiiitituef son faonhetir. Le 
Prâice de Monaco, entiârenieÉt livré à 
ia polttis[Qe et aitz iotrij^ues de Coar> 
{^assoit sa via dans dt rains projets 
^^aisiMAioB etda fortuoie; il avoit peur 
sa finMBBa lea atteotM» Ica plua polies» 
nais toute sa tendfessa sa bomcni à 
ées démosaimtÎMis «actinaures ; et» 
a^étoient aussi ka seuls i?eto«irs qu'il 
axîgettit d'aile. Quaat & l'asMittr et aux 
plaistDfi^ il lea dédaigaoît 80tt?eraiae<* 
asairti et ne lea troirvoit tout au plus 
i%ms^ qua d*ocotiper la Irivola jeu« 
■este de la Cour. 

< fiaas atofT cette indifiiraoc» pour les 
tirujaiiite» diatraetioos du mcndè» Tat^ 
trait des grand^arft m'exerf oit pas vm 
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empire moins puissant sur madame et 
Monaco ; mais^ a^ec un TÎf désir de 
briller et de jouer un rôle^ elle n'était 
que trop sensible à celui d'inspirer une 
grande passion ; ni l'amcmr le plus- io^ 
noceut cause ée la crainte à une per*> 
«emte jeune et timide^ un auiour 
eéupable doit lui fiiire éprouver une 
trertaiue tef reur^ quand elle Tenvisage 
-pour la première fbis> ausd Madame de 
Menaeo sentit d'atiôrd quelque frayeur 
4an examinant soih cœur^ de n'jf^trou- 
yer que FiuHtge de Monsieur de Lau^ 
sOUj et la joie secrète d'en dtre piié9Îo&»> 
tiéuieitt «îmée suns le «oindre fessen>» 
Dneut ée la barAîesse qu^il aToit euo 
4te 1è lui dii^e. Asseu édatrée sur Pes^ 
p^ee depéril^ oùl'exposoîentdepareHles 
tKsposftions^ pûtrr ne point s*jr abandon^ 
net Avec îéturité, elle commença pair 
éltMgner de sa présence ttmt ce qm 
"poMoUltsi TUpptrler de^sôure nin dawr 
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gereux; et la corbeille de roses, au 
lieu de parer, son salon/ fut reléguée 
dans le cabinet le plus reculé de son 
a.ppartenient : il est vrai que la lettre^ 
dont le. sacrifice àuroit été bien autre- 
ment méritoirej eut un sort beau- 
coup • m/oins rigoureux ; on la serra 
avec soin dans unef jolie casscftte df 
nacre de perle; et ce meuble ne pa- 
rut jamais plus beau et plus précieux 
à la Princesse qu'en cett^ occasion. 
Cette inconséquence ne doit point 
étoniKeir^ si on réfléchit qu'elle espé^ 
roit exciter rétonnement et l'admira-- 
tion de Monsieur de Lauzun, en exer-^ 
,^ant ses rigueurs sur ces innocentes 
fleurs^ tandis que Tefiort vertueux 
d'anéantir cette lettre dangereuse^ 
i^'auroit eu d'autre témoin approba- 
teur que sa propre conscience.- Com- 
bien d'actes de courage^ de probité 
et d'honneur les plus admirés^ n'ont 
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'SouTent eu d'autre cause^ d'autre mô»» 
ttile qae la Tanité et Torgueil. 

Cependant Monsieur .de Lauzun ai- 
tendoit l'instant de revoir Madame de 
Monaco avec cette impatience inquiète 
qui n'est point exempte de charmer. 
.Si. d.an8 tous les temps , respérancè 
accrok les jouissances^ elle éstparticu* 
lièremeot la divinité de la jeunesse qui 
ne vit que sous son continuel encban* 
tement; néanmoins les alarmes rem- 
placèrent bientôt les douces illusions 
quand le soir> au cercle chez Madame, 
.Monsieur de Lauzun remarqua l'air 
froid et contraint de Madame de Mo- 
naco; ses. .regards err oient, sur elle 
^ans oser s'y repoeier ; il craignoit de 
lire sa condamnation dans ses yeux, 
et cette pensée lui causoit une frayeur 
insurmontable* Toutefois ne Voulsmt 
pas perdre le fruit de la démarche 
qu'il avoit faite le matin^ il chercha 
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it 9e rendre maître de ât crainte^ et 
s'approcha de Madame ûe Monaco 
afin de saisir le momeat fatrarable de 
lui parler ; mais le marquis de Villeroi 
y mit long teaips obstacle* Si )e pre- 
mier sentiment est d'^re flatté de 
l'admiration qu'inspire Tobjet aimé, 
et des hommages qu'on lui voit rendre^ 
celui de la jalousie toi si^cèdie bientôt^ 
et y illeroi étoit bien propre à la fsikt 
naître: fils d*na Goutenieor dtt Ken, 
élevé aTec lut, daa$ sa familiarité^ de** 
puis sa première jeonefse^ il avoit téUt 
le langage et les fiions d'^A grand 
JSdgaëur, et d'im homme pétri de 
ia Cos^ ; impériena: et vain par ea^ 
ractère^ il étoit grand et noble dan« seft 
manière* Tlom^ ours entouré de pom^ie^ 
de fracas et de magniUcence^ . il aitiHoit 
la représentation et tout t^ q«t faiwit 
de réciat et do bruit. I^a taille éteît 
belle^ son visage agréable: tt av^H 
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Feiprit qaè donne le grand u^ge du 
moiide> que les intrigues et rambitioa 
aig^sénty et auquel la faveur^ les 
richesse et les distinctions donnait 
beaucoup de brillant^ mais dont une 
fatuité extrême fait tout le fonds ; du 
Eeste> pkin dé grâce/ de politesse et 
de galanterie auprès des femmes, il 
sembioiit né pour le talent de présider 
8k tout. ce qui pei^ les amuser et leur 
étire i^réabie.l Personne n'ordonnoit 
mieux une fête; personne n'étoit plus 
propre à être juge d'un carrousel, 
A^ttfie courte, à ddaiier le ton pour len 
modes, et à décider du goût. 
'Monsieur de Lauzun eut petoe a 
contraindre s^nr secret dépit en le 
voyant entretenic Madame de Monaco 
mree cet air aioûmé que donœ le désir 
ée plaire: il atirott bien voulu s'éioi* 
gner poiir ne point laisser échapper 
i|ttel<|nes mouvemens d'impatiencei 
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mais un intérêt trop Tif le retenoif 
i sa place : dans sa position^ tout pou-* 
Toit l'alarmer ou le rassurer ; il aroit 
déclaré ses sentimens; un mot^ uxt 
regard, un sourire é'toit observé> in* 
terprêté avec un soin inquietet -tendrez 
tout en6n étoit pour lui un sujet de 
frayeur ou d'espoir. 

Madame de Monaco n'étoit geére 
plus tranquille et partageoit son trou- 
ble. Comme elle avoit légèreméntcoin* 
battu ses sentimens^ elle croyojt les 
avoir surmontés, mais cette confii^nce 
fut bientôt confondue : en irevojraxit 
Monsieur de Lauzun, elle sentit qu'on 
ne triomphe de Tamour qu'en s'éloi- 
gnant ; car, â peine eut elle asses 
d*empire sur elle-même pour mettre 
quelqu* apparence de sévérité dans ses 
réponses, encore ses yeux, et la doa<» 
ceur dé sa voix, leur ôtoient*elles tout 
ce qu'elles pouvoient avoir de décou^^ 
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rageaot: aussi Monsieur de Lauzuir^ 
qui s!en afiperçut^ profitant d'un mo^ 
ment faTOrable^ lui dit d'une manière 
à n'être entendu que d'elle :— Je vois 
bien^ Madame» que mon malheur est 
certain. — Dites plutôt^ Monsieur^ 
que votre témérité est sans exem-» 
pie r— C'est donc un crime de vous 
aimer . sans espoir ? — C'en est un aii 
moins de me l'apprendre^ et si vous 
l'oubliez, c'est à moi de vous le rap-> 
peler: d'ailleurs^ quels peuvent être 
vos projets? oseriez- vous concevoir 
le dessein de me faire partager vos 
sentimens? — Ce bonheur pourroit 
être l'objet de mes vœux^ inais non 
Celui de mes espérances: mon^ res* 
p^t dejroit vous rassurer ; jamais, pas* 
siou;. n'a été plus tendre ni . plus vio* 
lente que cellç qua vous m'inspirez; 
je sens [que je n'en suis plus le mai* 
Ue^ .et c'est pour m'éviter le tori 
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de faire ifvelqaef eztraTagaacei qui 
pourroient roinr comproinettreb que 
je von», supplie de m'accorder la per« 
inia8on,de irotti en essttttemr, Sereit-ii 
possible que vous fussies aides peu 
touchée de ma situation pour ne point 
cormeatir à cette légère faveur? A 
queUe fuMite épreuve inettrieKrVOiii 
ma raison !.... Ces paroles prononcéef 
d'un ton plein de trouble et de passion 
ne trouvèrent que trop facilement le 
chemin d'un cofeur déjà prévenu.-^Eb ! 
que'espérez'^vous de crtte complaisance^ 
lui demanda madame de Monaco avea 
un r^ard fait pour 4isstper foute in-* 
quiétude^ et raturer parfaitement 
MQnsieur de Xiauzun contre un eicè» 
de aévérité2 — Upe félicité que je âe 
changerois point contre les droits d^ 
l'amant le plus heureux du tÊuKnde, 
répliqua-t-il avec vivacité— *QucvoU». 
Ctes pressant^ dit niadatne dC'Monaco^ 
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a?60 6mbatrM; nmdegrace^ fininéz 

un entf etîeo ftusai dangereux^ si tous 

ne Tplllea pa» que bu)ti trouble me 

trafaîMe aux yeux de toutes les per- 

sonnes qui sont ici et qui m'observent^ 

£lle remarqua à la joie qui éclatoit 

sur le yisage de Monsieur de Lauxun^ 

qu'il lui étoit écbappé de dire plus 

qu'elle oe Touloit s elle rougit^ baissa 

les yeuXj et fut se placer de manière à 

n^ pas lui laisser la moindre occasion 

de lui parler le reste de la soirée. 

^ Monsieur de LauziinaToitbien'cette 

crainte et cette défiance que Uonne 

un féritable amour^ mais il desiroit 

trop ardemment d*être aimé pour ne 

point saisir avec rapidité la plus foi- 

ble espérance d'un tel bonbcur. La 

douceur du regard et de l'accent de 

madame de Monaco fut pour lui un 

trait de lumière. Quel charme incça- 
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cevable dans les commencémens d'une 
vive passion; :toiit se présente sous 
un ajpect attrayant : la plus légère 
faveur cause . une émotioa délideuse/ 
on veut mettre le comble à ses plai- 
sirs;... Désirs trompeurs! te prestige 
s'évanouit. Heureux! si l'on conserve 
encore des transports ! 

Comme rien ne plaît davantage que 
de s'occuper à loisir d'une idée nou- 
velle et agréable^ Monsieur de Lauzun 
se retira de bonne beure^ et passa une 
partie de la nuit à y rêver^ jusqu'au 
moment où ua sommeil doux comme 
ses pensées^ enchaîna ses sens^ et il se 
réveilla avec un sentiment de joie et" 
de bonheur inexprimables: il igno- 
roit que le prince de Monaco formoit 
un projet, dont le succès pou voit être 
fatal à son amour. 

Le Roi venoit de rappeler son am- 
bassadeur ea Angleterre, et cette place 
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^xciioit l'ambition de plusieurs grands 
Sesgoeurs^ ce qui ne surprendra point 
quand on songé que la Cour de Louis 
et celle de Charles brilloient entre tou- 
tes celles de l'Europe^ d'un éclata 
d'une majesté et d'une grandeur su- 
périeures à tout ce qu'on avpit imaginé 
jusqu'alors. Il est i^rai qu'au milieu de 
cette rivalité de recherche^ de poli- 
tesse^ de galanterie fine et délicate^ 
la France Temportoit^ et laissoit tou-^ 
jours bien loin derrière elle l'Angle- 
terre^ qui néanmoins pouvoit s'enor- 
gueillir d'être une émtile digne de la 
Cour de Louis XIV ; et Londres^ en 
occupant la seconde place^ méritoit 
d'être, cité comme un véritable séjour 
de goût et de plaisirs, sur-tout dans 
un temps où les mœurs et les usages des 
autres Nations conservoient encore des 
restes de l'esprit des siècles, précédensi 
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Le prince de Monaco desiroit ardem- 
ment d'aller à Londres a^ec lexarac* 
tère d amhius^adeur^ et il jirta 1^* jeux 
suï Monsieur de Lauzun pour Taider 
à réussir dans don dessin : il ne yoyoit 
x^u'iHi crédit aussi bien établi que le 
%ieBj ^i pûi lui faire emporter cette 
faveur sur un grand nombre de con^ 
currens. f^n'im se figure Tembarra* 
de Monsieur de Lauzun à une pareille 
pr^osétion! C'étoit lui demander de 
préparer de ses poropres mains Tabime 
où de^oôfint s'engloutir toutes sa»e8« 
péranees ; car Jtn&a monsieur de Mo<- 
naco ne patiroit point sans sa femme : 
d'un atttre côAé^ comment . refuser e^ 
{MToltre smlement mettre de l'iodif- 
férenœ à servir luibamme qu'il avoit 
tapt de cftiaoDs de manager > et q^and 
il ipurnendwit i le tromper sur des 
démarcims^ 4>it il ne mcittroil qu*«M 



èmpnsBfmoA ftitit^ n^étoiMl pasf à 
Craindre qUe 'dégoûté d'une Cour où 
il euroit essuyé un pardi refiis^ il ne 
repartit surle champ pour PItalie. 

Toutes ces réflexions accablèrent 
Monsieur de Lauzun^ les irrésolutions 
de son esprit étoient inexprimables, 
mais, comme rien n'exalte plus l'a* 
mour que la crainte et les obstacles^ 
le sien> loin d'^i être abattu^ ne parut 
jamais plus tendre et plus passionné. 
Dans ce flux et reflux de sentimens di- 
vers^ il chercba à voir Madame de Mot 
iiac0^ persuadé que sa vue seule pou* 
Toit lui inspirer le meilleur parti à 
prendre dans «ne circonstance aussi 
diftciie. Ilpart, il vole cbez elle; on 
Fonnonoe; ilr^arde^ il la voit seule^ 
pliiB il>cile^ p4u6 cbartnatfte que jamais r 
treniblant de plaisir et d^amour^ il ré* 
sôte à peine a« désir de se jeter à 
ses ' pieds ; cependant il redoute de 
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perdre* tôtit le prix de €^t lieureiix^inô^ 
S3ent> en l'effrayant par la vivacité der 
cette action ; mais bientdt Tamour 
l'emporte sur cette vaine prudence^ 
et lui dicte ce langage passionné et se* 
ducteur contre lequel la vertu résisté 
si difficilement quand le cœur a cédé. 
Prosterné à ses. genoux^ il tenoit une 
ie ses mains^ et dans ses transports^ 
il osoit la couvrir de mille baisers. Ma- 
dame de Monaco ne se défendoit plus 
que foiblement pour retenir raveu de 
sa propre tendresse : ce n'est plus son 
devoir^ sa vertu qu'elle oppose aux 
vœus de Monsieur de Lauzun^, mais 
des craintes vagues et même flatteuses 
qui portent sujr sa légèreté naturelle ; 
danger bien' réeL sans dovite> mais 
dont l'éloquence d'un amant triomphe 
facilement dans une pareille situation» 
-^ Quel cruel soupçofi^ s'écria Mon- 
sieur . de . Lauîuq ! * Ah ! ci^yez - que 
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la même ardewr enflaïamefi tétljoûfs 
mon ame: rinconstaace a-t-^Ue ja*- 
mais habité avec le boilbeur ! A peifae 
eut-il achevé ces tnots^ que la porle 
du salon ^'onvre^ et Mdnsiéur de Mo^ 
naco parott devaht- eux. ConJTondua^ 
éperdus^ l'un et- Tautre^ ils sodt uA 
instant incertains si Vd Prince ^^a fûk 
aperçu Id njonvémetit que Vient ^e fstîté 
Monsieur de Lauzun étl ;sè rëkivânt; 
mais^ dans tous les cas^ leur tête-à-tête^ 
te trouble^ le désordre qui se peint 
sur tous leurs traits e^t plus que suffi-^ 
jsaht pour alarmeif àm irialri^ et ^cite^ 
sa jalousie. ' . • * : :^ 

Leplaisir étouffe quelquefois làToix 
de la consciente, mais la^raiiite la 
réveille promptèiUent ; aussi hiadâtme 
éè Monaco .pUy a' bien chèrî' >îâns ce 
terrible moment^ la foiblessé d'atoît 
souffert 'MoAsietit de LaHi^Un^à sm 

*^7*l* • 4* Mit 
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genoux^ par le seatimeut de térreipt 
qui s'empara de son ame. Cependarit 
sa punition se borna à une \aine 
' frajeqr ; car, M. de Monaco, tout oc- 
cupé de ses projets d'ambassadej ne 
remarqua rien; au contraire, charmé 
de la présence de Monsieur de Lau- 
zun, il ne voit dsuis sa visite qu'une 
occasion fayorable de «lui parler diç 
nouveau et plus librement de ses des- 
seins. Monsieur de Lauzun remarqua 
cette heureuse préoccupation^ et il 
septit aussitôt combien il étoit heur 
reux d'avoir échappé à un danger aussi 
éminent: il entra dans les vues du 
Prince avec une liberté d'esprit et une 
chaleur qui n'étoientpas sincères. sans 
doute^ mais qu'il croupit telles; alqrsi 
parce qu'il n'aperceyoii.qye le plaisii 
de savoir madame de .Monaco hors de 
péril ; toute autre considération dis? 
parut devant, un injtérêt aussi puipi^nf, 



{le Pri*ce,>avi de hii rotr 4es (iit^ 
positions aussi farorables, les attribua 
à son amitié pour sa cousine^ il dit 
mille choses à ce sujets qui^:eii;elle8«^ 
mêm^s^ n'étoient point, déplacées:, 
mais quij dans ce inom^it^ ponvoient 
paroître au moins ridicules ; aussi ma* 
dame de Monaco ne put se défendre 
d'un léger sourire^ qui ne fût point 
d'un fâcheux augure pour Monsieur 
de Lauzun ; car^ auprès d'une femme 
jeune et encore innocente^ un mari 
paroi t toujours le rival le plus redou- 
table. 

Dans ces circonstances^ Monsieur 
de Lauzun sentit le besoin d'un ami 
à qui il pût confier, son secret^ son 
esprit n'étoit point assez libre pour^ 
combiner avec prudence et concilier 
les ménagemens dus à M. de Monacoj 
et son amour ^our sa femme. Le comte 
de Guiche seul lui inspiroit une con**^ 

m % 
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Aitce bsaèC; étendue f%MT lui aUtrir 
jijM ttatUT ;■ ipak ^oHMleni âvouer au 
fiièrh de» i^itioiens* qpi iititrageoTeiit 
^mkiButA/vKft èii.er<vpoil encore klèrs 
ji|ii€. If honneur d'iinë^ mMdbn fëfKysôit 
on partie sur celui d^ femioes : ce 
principe ctor ^ «acre s'êtablissoit, 
ie dâveloppoît par ï*éducatîon^ et se 
fortifioit pw l^e^pempie. Excepté quel- 
ques êtres eprrompus et méprisés^ 
personne n'étoit exempt de cette opi- 
nion. Cette façon de penser est un peu 
difilrente de celle de nos jours^ où 
chacun s'imagine qu'une responsa- 
bilité personnelle est déjà une chose 
assez difficile^ sans se charger encore 
de celle à» sa famille. On consent vo- 
lontiers à partager la gloire de celui 
qui 8.^élève^ mais on s'isole froidement 
et sans effort^ de celui qui se désho- 
n^te; quelquefois même^ il n'en faut 
pas tant pour rester sans parens^ le 



D£~ MUZ9N. W 

Ikds du 'ssmg. IMitib pféé€f^% ëU^ 

cfarrak^ retdmb^l^ k péiHe du '<k)ll^^^ 
bir-^aur i'ifMOceïity etf ^of^ ne' rdfl^w 
ehitpoiht' qifè^è {>î'éjâ^é «9t du Aott^. 
breéf asux 4)|ù>ïl ïkpt respecter, ^u^il 
fimfr conserver/ patree q«1t ét^ûfile & 
kl ftociété, et q^'il efit té Mtttieti des 
vertus de fami Ile . 

* 

; Le faiBsdrd fit eain pour MôfisieHÎ^ 
dfé L^nauû pliiê qu'il n'auroM osé és-^ 
pérer:'Cû rentrant tm soir thess lui; 
îltrbuvstcM. de G^icW <fiii Hittéûddit. 
lie Gomte avoit liifé {nifasiiM> rdmàheë^ 
que pour>'Madftttt6j6èIle^£)teiir ûultioii 
e% ^éàt qu 'une pateillé téïstéfiîê * 'M 
pt^QVotît être eâYeloppete d'on- *dla 
trop mystârteiiA ; mais rtL séntiiâerii 
très^tif^ toujours renferma ià mi^ 
wèié^ répaiid'&ffir H tiê 'Hû- ùmê 
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nfirielj €liileii£qtaU n'hésita pomti 
ip tâcher iémm dbtià le sein de l'amitié; 
4p'è« .qii«i(|i]M'iiMtaD8. d-uoe ccMvrer* 
latioo in^^^ifiapt^ il lai dit: Je^feux 
TOUS paf Içr ,de r«tfMr«» fai plufiin^ 
portante ^ de- iqa viej> .qui/ me •donné 
les plu# grati49fi^b^gi:iQ8 et le» plu» 
gr^nd^ plaisirs^ qilfUtf;faomme pluissa 
épu^Myer ;, je a'ai eueore.i^é me; 6ùm^ 
ficîç ;à pei^ci«np/> iflaM, je Tèùx t»irt 
ouvrir mon cœur ; soyeis jk dépositaire 
# Jl«n§ Jâe9 ^e^rçt^, . IlJuilfit eniuîtfe le 
p{>|i triait idivinj satiSiiSii^; exagéré^ dâi 
ç^4rip^0^e^iQ^le qu'Ai: idol&tmit: . ^ 
iI{<^rii»Me; «k\Aj|gl6tigrre .âtbkidi^ 
e)|;:^et , d^ ^min«ge9 - de . tûittè li. 
te^£[;;.<^'étoibt.la Princesse ta pi«i; ac-* 
çf^py^-y^:^» ' siècle : -sa ' beauté sujTr* 
pr)sppit/ tous ceux qui rapptochoîentr 
fijle. ayçit.appoyrtiè à U Cour les agré4 
nie^s A'pnèiCOilvefrsatioii' douce et ani-^ 
Vi^^ s^^salei^Ufi parnla; lâctiiré de^ bons 
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<mv)rageSj et par un goût sûr et délicat f 
dite y ititrodtrisit^iie politesse et des 
gracesHlont on aroitâ peine T idée dam 
le Teste de l'Europe; Elle aToittout 
Fesp^it de son frère Charles II. em-* 
l^èUi par les .charmes dé son sexe^ par 
le don et par le désir de plaire ; enfin^ 
elle étoit telle qu'il faut être pour ré«« 
gnëff' suv le cœur des François ; et quoi-* 
qu'elle • touchât au: premier trûne du 
monde^ on Voyoii a ses perfections 
qu'elle avoit été nourrier au sein du 
malheur. Je sens> ajouta le Comtés 
tout^ CQ que TOUS po^urriez m'opposer 
contre .tme passion entourée de mille 
dan^ers^ et qui n'est' soutenue d'au^ 
6one espérance ; mais ; orQ;ye);-*moi> il 
e«l trop, tard pour la surmonter. Si 
qnetque chose ait monde- ent avoit eu 
ki^pouvoir^ je Taurois trouvé dana les 
chagrins horribles qilevme cauiMilea 
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ei|ipresaeilieQ& duRtrl ; viogi fois le jour 
je sens mon àme au déieapoic pu la jar* 
lottaie^uif lfl.^dédhiff6;';et^ ee i)ui]iiet. 
le cèmble à 'mes mmxxi t'est I de vDin 
qne Madame ert ftaïiée en saccét jdei^ 
ttntimens' qo 'elle -hn '^ in^pi re . tAu ît^i^- 
lieii de n ehietksrpÈSneàj il me i^iÉi 
la comohitiQa dis là voir chaque jour/ 
érêtre de sa sueiété idtime^ et de nt^cqg 
^oir traité aTeebeaucoljp' 4hs ' distimf» 
U^a: elle m^ même'* oo»fié plusieurs» 
fois les- ébagvifid que lui dénué Mon^ 
sieur. Le ^ii^an^le d'enfiamiiber le cœur 
de ce Prince^ u^eet saos^ dotite résétré' 
h aueuœ feùnne; ipimqtie la plus: par- 
fiUte de toûtêfr nTa pu y réussir £a^ 
iièrecaent mbjagisé par . le ^evaUer 
de hdmBitm;,: Iferapii^e 'inconcevable^ 
qu'il exercrBurtuiK:faii seôtir à Ma« 
dame et à tot^ sa:0iaisoai, Le cré^iti 
•iteawdinaice/ dMt elle j«mit> ne la» 
préserve point de i cette indigne demi* 
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toot« }a C€bn^Qiié»piietiTeiésoli4ttii|e^ 

fairr^queflqiîes rMi^iiiofiirà^Af .i!^<i^^ 
Mioe^tiri la^^tèiitt âOffi;^t# ^fidifrdft 

«fJMaiiadb 04l|:ii)rftii^tirie ai^âe^f «œ^ 
aSa çiitore olîteÀu a.ti^a«<¥lli^ WiriU^ 
nlefidantë de*M fifaidM^ â ^égîll ^ 
celle àt k iii&itOD>d%')a -ibiol^ it'^â 
laisse:: à. -Mil chasx vii/fl^ÎÉftîM i«te 

'€et(eàottv4»UeJr4ra(p]^Q^fli«^ 

■MU9 coiifme â!eftlfl»rib dê'fota \éif»iiV 
it^ Mrta qyielqiief ^^imiÀ Mns^ ïêpmt^ 
chr0^ ptris il> d^Mfttfâà âiy^CTofntè 4^^^^ 

• , ^ J : ' . » . . , ' 

(ij Historique. 

B 5 
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foiLpoub nempfit) asUè. cliafge:.->-^ElIe 

Mofèzifqti^ilièst islport^nt pour elle jdfy 
affibil^r 1 ib^ttconp. do circonspection 
et 4''»gîf ibti»^ jmft fo^t êlne porudeace. 
rtrEt^tyorift^Af Aewliçz^wtà^ profit 

g^ifWt U ài^iànti^t^ Itveur ^e Votre 
«qçttç î^rJNtOBï Jmào^ff^pé de ce àial* 
ibenreii^ anKwti jei; suis, iiieapable de 
tffi :\ht^ :% tueime antrciJdée.^-^EB 
effe^ il faut quie tqu» en séyes bien 
I9piyr^ :piiifqtt*iJb*V(ms fait oublier \é$ 
iiitiérêts les . |^I)iS; jcb^rsy et qvùe tous 
nt^f^% l^-fAugé;' d'abord à demander 
ccitte f lîEN^e .p<>OT: «Badaoi0 de Monaco 
€!oni9Gient «'ayev-vooQ jpa» infléchi que 
H^^M^ih fi#ul . ttojieii « de' la Mconterver 
en Frajpce>;youl«z-^«a qu'elli; reate 

les avantages et les distinctions qui j 
sont attachés^ sont iDi;uenses; quelle 
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atrtm ^mme est plus faite pour les 
iiiérite&c{iieintidaiiie de Monaco ! Mon- 
steurde Lauzon chercha à doimer à 
ces parotes un ton aussi nttnrei que 
possible; mais s#n dotation intérieure 
s^augffientoit. des efforts qu'il fkisoit 
piHir la^ dérober. Le comte dé Goiche 
saisit avec joie eetle idéoi et.> aa cwr 
vint; qtf'iH'oecoperoit sans perdre un 
instabt *db ta réusnte de ce pnjelL . 

^MiÀt^ieur de Lauzun étoit satisfait 
d« Véspérance que rien ne pourroit 
plus le séparer de madame de Mo- 
Âaco> et le Comté Tétoit tellement 
d^<Avoiir enfin un confident de sa pas- 
dioiij que ni Tun ni l'autre né sen- 
toiéni le besoin de se retirer : le plaisir», 
tient plus éveillé que la douleur^ et il 
faisoit déjà igrand jour quand ils se se- 
parèrent. 

• Monsieur de Lauzun étoit parvenu 
à caltnef en quelque fisçop les tourment 
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ie la jaloitttie qu'éprôwroit IeC!onte« 
-*^âi f»it quelques jcAtter? a^iaol; âUfi 
Vétal dil» iUeiAt iulRou. lui; diBoitriU 
et je M«M^|kf ralui^jbé 411e .«es . rtoiilqUés 
€lies Blad wiêt 0ê FegiM^d^^Kq^Hloe^ dq 
ies fiil€is\4>'b«tuietEr. Y)Oils:>spOTeiie^'* 
noua de HiistoMO éii bosquet -dé Fxhi^ 
tsîiiebkftUx lor«)ii'^«ti)ieJb^ lUûécoiita 

6onneslq{asif •bssÉintéi^pIctta ^dcM-^ 
toilB)dl*re^?-â si^rétéiiivelpwt, flatté.' de 
la/*, nuoièrfii teaif e0it|>nsri[v«:. dop^ fui^ 
d'^e» s'est es^tf ûpié4i>ei»^piirIaot de lut; 
le MB.dd sa /A%fx é toîl* ' isi <oi|Qhajit; ^ 
ûagréftUbj qu'à esjt .factlëQ^i:4'P9ifh 
veiiu à'iad^o^tdviîr ;. inti de lartçouyclP 
^^ttnè etIbeUe» il en ^t dev^u Çe^iile/ 
taaQt épris* Vous pouvez aisémf nt îmftt 
gioei^ 1^ tMn8f)prt; qu'il épc tiVe 4'iê1;r9 
aimé pour lui-même; il est si.traM.da 
tr<m¥er co btehaur dans' le raeg: qu'il 
•tcvoe i Le6 pluâ, belle» fienmM .4» U 



Càirnse liàÊÊfmiknil worcbsûf; it tslh 
l}UFlui> ardomid 1o!sî^«fi^ qu'il m 
Vent sèulemeot semmiafuée, e&td& seule 
qui n'ose ypréteDdfBz^Ieseliéfai. à 
récart ; n'aspirant qu'ifjliB>iMnT7queIqtte| 
^fefinbes iUi ijiatir(6aaMi^1eoiêtret:«perçue> 
elle passe ctelresiri è-B^intafK!) 4e faiL 
GeiCaraçtèi:ie'flaiBq tnièr fRersoniie dtevée 
depIneilsâhscqfaiHie.ài^lk IDtour; ief) qui 
ne raaiiqée'JBiadé 'banté ; nit^àiii9pnt, 
fmc4}tt Bvétànaànliu Rm;'qvûil éprouvé 
ufXi €GBifmct:3bi)vaàe timidit&uffiu wûi^ 
ivaii|es^^aM laii4S4ujreraîn ; et te* n'eût 
^à:ixi:iûraiKiiè>âi}i lui (|é|ilair0i qtt'on 
pcbttfluiMbiien) le' myrtè^ q^i ' ^i^uvM 
eficinf^Mf)0U«km^ iAi||^j|tès&ç:^ë M&is^i^irA 
pt is ^«k muis; aje^^ ffd^âlMff;^!dlMè#'Ufi 
kis|4fitieflokca{|â*4od^nli»9&a jSMWm 

ndt^lÀ)i1Mi6^f»ât y*KtM^éiHéy>t I» 
tll^ciréikililèiip; ««'i|<M' tril^MMnéf)fOiité 
ftialgo^ liff^ •âlrltea'de éBdf«lifé» HPj^Vé? 
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sénçe de Madame, il itaipok é^éei 
— Ah \ kéfiondit le' Comtep on toH 
bien que toi» lie conadinez fioi&t en-^ 
core Tainotur^ puisque tous croyez qu'jon 
peut le surioDOiitieff .^ : 

JMEoimeur de LatKainifut èiea tenté 
dans cet mabaa£ dé. hii dédouvcir soin 
séerèt: qa'am^it^l pu lui 'ceprocfaer> 
lui qui veimit dfayouer iq^flteffeiït de 
yain€rlEi.uiiepà$8kin!étdit^au^deKas des 
forces. humfiii>es7 .Mais il «se souviot 
à teins q^e la même action ta'ei^isag^ 
difféxeoiment sniivant rinfluence plus 
f>tt «oins éloignée - qu'elle * exerce sur 
nçs'iotérâts* fAiissi.Ypit^oQ ^dtttuit les 
vîces du mô0ila4égtfisé»tsious jo&e forme 
séduisMte^ revêtus d'uncoloFis dse bien- 
féfmct^ . leîni de . dM^iquer» de frapper 
Iiar UBp jiinpc^o^ désagréable . «ttî^ 

r?r,plw#:à:l'^p«|irH «l ef ei^ rVjadnAr 
»atif»a(;> nuis dit niMDfPt^qtp'ciRi^è&vi^t 
f^iHNKieltemeirt .))i«i^.^ttimit ;de ces 
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mêmes victfs, oq sent bieDtdi tout ce 
qu'ils onid'affrc^i; ; on déplore la cause 
dont l'effet av^it pcuru charmant a\\ant 
de nous atteindrer Que de femmes ne 
cOB^oisseni la pitié ' pour un amour 
trahi que lorsqu'elles éprouvent elles* 
mêmes les horre^s de la perfidie ! . 

Snfin tout .3eml>loit conspirer pour 
favoriser les ^vcpus de Monsieur de 
Lau^unr ; - le priipbçe ^ de Monaco fut 
uoinipé ambassadeur à > Londres, et 
dut en partie ce poste aux soins et au 
crédit de Monsieur de Lauzun ; et 
Madame accorda avec plaisir au comte 
deGuiçhe la faveur qu'il sollicitoitpoui; 
sa sœur. A cette seule considération, 
madame de Monaco Tauroit emporté 
sur toutiçs les autres femmes^ mais elle 
y jaignoit encore l'uvan^age de J^laire 
à la Princesse.. .. >r - . 

II est facile d'imaginer la joie qui; 
taiit jde pfcoepérités fii naitre dgas Tapie 



tKtlàtéMeitketit vattie e% ambitiêuâe de 

pelichatit potîf MVdsiètir <{e ^^i^àiitsuit 
dut 9^* accroître éA appralàiit^^é^ s(m 
ftère fe pârt-^u^ii ^^p6it4uêk'ééÉiri^ 
neiÂétiè. Commeât tï^êeè^^laé Sfen^ifeM 
aux soinfe 'de ceiéfî'qwî pltiîti «f cette 
afe^sïliorii^ ^rf- iiarttiwlfe ^â^ U reéfen- 
H^dsààticé/Joinèe aé'flesfîr de latétsiôi-^ 
g^er; 4év6ît bièirtô*' doiiiier à- MbfiA 
sièur de Lauîtiln Passùratice èTia?trilHWê 
d'êtfè aimé. Dejiirfs lông-ie*iiJ^ ^ 
sentiiùens de itikdame de -Motiacb se 
pèignôiënt daïts.s*s reox, et sa "Bouché , 
ne cherchoît* peut-être? qu'une otcaslont 
favorable pour le^ tf^tfîarèi'î Pà-^eu de 
Parhbur, frrép'aré ^kt He langage muet 
et AïyiiéfietLX qui toètté pdi: degré* 2 
de plus '^randr^îéiiii^; à ûiî cbaihlid 
dont on ne sauroit trop prélbtigtïif '1^ 
âuf^éJ • . ** *'''• ' '•"' -' '■'•'**^'^^ ^^ * * 

H y eût iiuB f«tt- àf Vbétifl di dtiiiîJ 
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iQoqt à l'occlisioif ) à^sààuiLêiénemtxii 
qui comhhieUt'ée.gtBceiii la>fkinîile:dé 
MiuréctoL VnA^lmàscfiétstideiomUiâ 
les èitcomt^oàùes^iw fins fsLtorfhUik^htt 
amuit jpQur tfdoonphfeff dîmilerr résiafoiicf 

dévuit'S&.terdiiiiBDi^flr ion .bal. ai^uel 
tonj^jJik'r 6qiii?; asiifita;.x{ Mlonçîéiur'^jdd 

l^^; liberté fiu'm^t0 AattUrelleiiieirt I4 

pouf^}dje^ciyj9r^iôa»ies.>dôknbf s. ds; nnoft 
e^ptit^ Ili IttéippUe ax'écéBdfiuDlie jiti 
93i^ikfir que ion 60B»r)rièi> skesé^poinb 
tixmipéi^t^YUàsr poiixes bieè ^éMbeif 
votriQ beaiiiél;tà>itaHRj(|eAi!&ègaÉdi(èiisÎ! 

qooi (|u'4inveiûMeliïatQM)i)ûiitQeFX'd^àil^ 
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l'amour.^ >Muilaiife' de Monaco- ét^f 
duiis!be:itaiil>ic mii.vevsbl bii 't^^xT ac« 
tîciBft;Bobt bien moins 'l'effet: dé notre 
Tolcànté que dfe la. force des seosations 
qui 1I0U& enàraloeiit i émue par JatniH 
si4u6 et shi 4»Bse» aeufe aveorMonBiéur 
de r Latizn&b^ an mi^iea de cette ^ouie 
brillaaté^ tHé ne lui opposa piiis que 
ctet^ feinte r ésistf face qui ne fait qu'èft- 
£ukifner iei desini^^^^âitiiiîei^^Itls ^db 
ftix^ ^jâx^ saerifiM»; ' 'àùMi>Mdn^efir de; 
iAttKun goâta 4alïs toute sa perfectién 
le )Mmhêup iltàidbé à ces preriiièi^ès 
IkœifiPiy ph]td3t>arraeli6è^iq^(]^éiuiès^ 
et bette :soicèe^ fut pbqr^ûfaii'ùàe source' 
d'émptioiik délicieuses (^ il jouissoit idu 
pséseàt) dei r&feiiiDv7 mîUé^sealifnen^ 
seirè|iiiîs8]9Mnto|)QuiD)rébdjrèî!Éa situa- 
tion aiHidgà{iluftaigfréeliIesqu'Q4[puissô 
ijnagifief 1 MaiÈî si Iqs honâSes mettei t 
dàri^ài^eitàtuspiiyérvQu'ils Miont sus'^ 



lentéj les femmes nu contraire apj[)rei>- 
nent âès\lettr naissiuice à cacher jus- 
qu'à lean goûts: ce qui fait un titre 
de gl^re pour les uos^ condamne les^ 
autres | la lionte et Jta.reniords; attô^i 
les iréflentais qui occupèrent -madame - 
de Monaco et^Mùnsieur de Làuzun^' 
après s'être séparés^ furent bien diffe- 
ifcntesi; il étoit au comble de ses tcsux/ 
établie, ;.qiiaiid eUe :ne f ut piîis' soutenue 
|}ar les : objets 4|ui': avoient ébloui ses. 
j^gix et séduit ses »sens, né put^s'em-^ 
pêeber de sentir un trouble mêlé d'ef* 
ff bi i qui Vîécimtd^ sur ti^ute retendue de 
sa\ faiblesse, vfians a^oir béaticoup dç 
t^u naturelle; elle avait les principes* 
d^uoe parfailé édueaiibnV et/841s ne 
suflBisijent p'asoteujours 'pour, pré^enrer; 
dés sùrpriËies dtl iïG^uryi|s.. laissent au 
iptoms rapproche^ )au repentir.-^rQue 
Tais<je faire ? dit^elle quand elle 'sq 
vit seule; ce ne sont point* des > espère 
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rances éq^iv^quee que^erlUt «t dôûH 
née6...^je'iiie suis euga^ée à féfiônflner 
».^ tous ; ses séntiiQen8...>jeT; yc» !(lp«ip 
m5èx|maei!\à' touaies àialbecirsiqû^^eiHi 
tjr^fie :iil}:e»mirnciKfipj^blB'!..!.^:>TàÎBr. 
tff^hi^4os}deYi>tf!s i^ înç seoBt^sbéH^uû 
Saaa doUtc ce& iéftiMotis enroieiâ pib 
etre.saliilairès^ si les variâtioai'dc l^i*^ 
pritiles feiniiiegqiri irÎTent'éàa&lergréndA 
mondfer. étoiènt nioiDs " râpiiips :^ i leferv 
affeciiom de leur ame ne sobt >s6tivemti 
qu'ioâ absemUage de coiitrâriétéÂ 8attdr 
fin; EiUs Àâat tourmantéi^ par^.tofkt! 
dttitécâte 6pfM>8<l»;.qtt'^lbstidiiiMliblè^ 
qa'eiler puMéeat Agit avec périsféf éM 
rairêe:: et' avoir une 'Volonté ferme' et 
sauiehttie.' ' Madatno'd^ Monaco âcîroii^ 
pecrtH^rer/ troQçé la (m^e ^d< VliÈtiIft^ 
son jDttocbahti'i mais^ & iit)gê«Ië îdéd de^ 
toutes- Yeê j()iinssfitiice3 >d>ô la ivanité^* 
qu'il faudroitipicfîfie^ en fuyant Slo^ii-' 
sièqr de^ hMZMUr pour accompagner» 



soa mmti ei^ AmgktdrK^' elte éprim- 
v^'i.ua extrême décoaragement^ utie 
répugnance idsurmontabie; Et voilà 
comme des oh^eû vninu^tftiétUsexetr 
oeat en iàipipe Ibneste sur les cteurs, 
dotûinés et ep^liaiités de l'amour du 
monde. Il folloit néanmoins trou ver un 
moyen ingéjiieux pour tromper sa 
conscieiice; aussi s'abandonna^-elle 
avec ttné secrète complaisance à la pen- 
sée qu'il seroit possible de concilier une ' 
conduite innocente avec un sentiment 
coupable sanis doute^ mais qu^elle 
croyoit justifié par son excès: d*ail- ^ 
leurs^ ne devoit*-eHe ^as être rassurée 
par les discours pleins de soumission 
et de respect de Monsieur de Lauzun ? 
n'étoit-ellepas hi niaîtrésse de lui im- 
poser les conditions auxquelles • eflile 
eonseittoit de parfagerisa tendresse ? et 
ne voulott-'eïlepas raimeravec sagesse et 
sans rëmords^r Mais^cèè râiseimemèns 
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même annoncent uiie vertfU qui s^étetnt 
et qui cherche Ta) pui incertain d'une 
confiance aveugle. An reste^ il est aisé 
d 'apercevoir le mal ; le . difficile est 
4e s*ea gKifai^r oa de la réparer: 
plus nous avons d'expérience^ plus 
nous connoissons le cœur humain^ et 
plus nous devons être portés à Viur 
.dulgence pour des fautes qui prennent 
leur source dans une imperfection et 
une foiblesse auxquelles nous semmes 
condamnés par la nature elle-même. 

Si Monsieur de Lauzun avoit à ren- 
dre grâce à la fortune des faveurs que 
lui accordoit Tamour, celle d*être 
aimé d'un roi déjà admiré de TEurope, 
de voir cette amitié croître chaque 
jour^ devoit relever au faSte du boq- 
heur; mais comme rien n'est parfait 
sur la terre, quelques légers nuages se 
mêlèrent à ce comble de prospérité. I^ 

départ de M. de Monaco «voit animé Ie8 



ies pXusj^unes étJes pliir liritr 
lans'de laCoUrde l^espératice; de plaire 
à la Princesse ; mais dans, ce grand nom*- 
bi'*e de r ivaux^ lè plus dangiereiiK étoit; 
san^^ contredit le maïquir 4o.yiUeroi : 
toutes SQS àctiôtis .prouvoieot.vqu'il 
étoit passionnément amoureux de ma* 
damede Monaco. Monsieur; de I^uz un 
voyoit avec; impatiem^e Vardeur qu'il 
mettoitàlui plaire. Il avotiee vif seur 
timent de crainte qui accompagne tou* 
jours Tamour^ et qui dégénère bientôt 
en jalousie dès qu'ion ^e voit disputer 
Tobjet de ses. vœux. Vilkroi ne tacda 
point à slapercevoir de la fivalité qui 
çxistoit entre çux; maïs, sa présomp^ 
tion naiturçllp lui fit peu crMadre cette 
cpncurri^nce. : Cependant se trouvant 
un soir el^z'Ia ]?nnçe»9% une nersoBoç 
4u cercle parl^ avec éloge de Monsieur 
de Lauasuii^ et loua beAucoyp. s^P e0« 
pfit ; il crçt ^lois fODarquer p pen 



^èmaiib^ stir le visage de, madMaoe de 
Mooacô; et s'approchant d'elle pour 
s!eii assurer^ il lui diteo la regardant 
fixemeiit: Monsieur. de Itausua a plus 
ijoed^ l'esprit^ il a du goût^ y eu ai 
la preuve certaine* Il mit un accent si 
es:prei|9if dans ces roots, qoe madame 
die Manaco se troubla et rougit excès* 
vivement: il âe voulut point Temqar^ 
rasâer davantage ; mais dès cet instant 
il sentit pour Monsieur de Lauzun^ 
oalire- cette antipathie que donnent les 
mêmes pl'étedtionS', une haine secrète^ 
d'àutatit pltw i^ve; -qu*U chercholt à 
laxa^her-detaut lé ihotade; cependant 
il. redoubla dé soins et d'empresseméiit 
auprès dè^4â'Prîi}ce9se, - et épuisa tout 
èe-que^sôd éspritMferiileèïl'^îe genre 
p«t Itii'itispiteifjde plus rétiheréhé; 
• Sar tes éittte4àÂtH; V^lferoi obtînt 
èiÉ Rôi -toé- eoibriiissïoii ^ ausîji- impor- 
^i4(uë^ûimme, mais ëTid^mmètti 



«u-dessus de ses taleos et de sei la^ 
mières. L'étonnement des courtiautt 
fut aussi extrême que leurs bruyi 
applaudissemens au choix du 
l'homme le plus vrai de la Cour ne se 
fefoit remarquer dans ces occasions 
que par son silence. 

Monsieur de Lauzun ne pouvok 
•qu'être charmé de se voir délivré d'un 
rival aussi dangereux : en arrivant au 
salon oiï toute la Cour attendoit le Roi, 
11 yit Yilleroi entouré de beaucoup de 
monde ; il écouta un instant les louais 
ges^ led félicitations des courtisans et 
les réponses modestement orgueilleudet 
du Marquis; mais à la fio^ impatienté 
d'une scène qui lui déplaisoit^ il se 
tourna brusquement de son côté^ et 
lui dît tout haut en riant :— Tout le 
monde vous fait des complimens^ mon- 
nieqr le Marquis ; pour moi^ j'attends 
votre retour pour tous faire le miejB, 

TOM. I. F 



:.,l 
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Villeroi resta^^confondu de cette at^ 



s:<- 



taque împré^é^ et il ne put proférer 
un seul mot ; Monsieur de Lauzun fut 
enchanté d'avoir mortifié son rirai aux 
yeux de toute la Cour ; mais le Mar- 
'quis^ura au fond de Tame do se venger, 

\ ef ne tint que trop fidèlement ce fatal 

' serment. 

J ■ '- * Cependant, Monsieur de Lauzun, 
' attentif à toutes les actions de madame 

de Monaco, alloit dans tous les Heur 
où il pouvoit espérer de la rencontrer. 
Charmé sans cesse du plaisir de la voir, 
il desiroH de pouvoir lui parler sans 
témoins; il le desiroit avec cette ardeur 
difficile à concevoir pour les personnes 
quin'ont jamais vivement aimé. Ilsol^ 
licita un rendez-vous, mais on lui fit 
Yoir l'impossibilité de l'accorder sans 
se compromettre; sans doute cette 
réponse ne le satisfaisoit point, mais 
un amant dclicat devoit s'-en contenteP|' 
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et il a'ÎDSfôfa plus^ renfermant en lui- 
même un désir qui n'étoit que réprimé 
sans être étouffé^ et que les obstacles, 
ne deyoiept qu'accroître. Dans cetie 
disposition^ madame de Monaco lui 
apprend qu'elle doit aller passer quel- 
ques jours à Senlis^ chez la duchesse 
de ***. On étoit alors aux plus beaux 
jours du printems^ Fatigué de fêtes 
et de plaisirs, chacun étoit heureux 
de pouvoir jouir du repos et des dou- 
ceurs qu'offre la campagne^ car ien 
général Tamour de la variété est le plus 
grand penchant de l'homme. Mais si 
la vue de la nature, parée d'une nou- 
velle verdure, a un attrait universel, 
c'est sur-tout aux yeux des atnans 
qu'elle déploie ses plus riches trésors ; 
tout le faux éclat des autres plaisirs 
disparott devant celui qu'ils trouvent 
au milieu de l'ombrage des bois et du 
parfum des fleurs. L'air voluptueux 
- f3 
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qu*fla Teftpixeot, entourés d' objets aussi 
lATissatis^ porte avec rapidité dan» 
kur ame un feu aussi subtil que ?ia-^ 
kat. C'est là que Tamour règne sur 
euic avec un pouvoir absolu^ et leur 
fait goûter les véritables jouissances de 
la jeunesse^ qui naissent des sentimens 
vifs et tendres; c'est là enfin qu'ils 
trouvent le bonheur^ presque toujours 
aperçu dans le monde, mais bien ra- 
remmt atteint. 

Aussitôt que Monsieur de Lauzun 
sut le jour que madame de Monaco 
devoit partir pour la campagne/ il 
forma le projet de Vy suivre ; il ne fut 
point embarrasse de se faire inviter 
par la Duchesse^ elle mit dans cette 
politesse toute la grâce imaginable. 
Elle étoit bien éloignée de soupçonner 
tout le ^rix que monsieur de Lauzua 
attacboit à cette faveur. La Duchesse 
Âtoit la femme de la Cour la plus 
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«tagmfique et I4 pUs recbereliéf ptur 
tout ce %.m timi «^ l'élégance^ | Tar^ 
rangement det meubl^> dei équifNif- 
gefi^ ati lu^e et aux agrcmeiis de fai 
Tie. Ce n'est point la prodigalité ^m 
4ugine|ite len J^uiavanc^^ qu'offre uaè 
grande fortuae; c'est le goiûtj ét- 
alai de U PueheMe étoit pjirfait. 
On ne çoatkomQii peint encore les 
jardins Anglois^ mail un aibour in^ 
lié pour 1^ beautés de la nature^ 
lui atoit fait îmagîner d'en créer un 
sans modèle^ dans une étendue assez 
considérable de son pa^e^ où Fean^ 
l'ombrage^ la fraîcheur et la^ verdure^ 
étaient rassemblés ayec profusion ; elle 
le nommoit son Eden^ et jamais lieu 
ne fut plus digne de ce nom. 

Il s'étoit déjà passé quatre jours 
dt^uis le départ de madame de Mo- 
naco^ et quoique dans une mortelle 
impatience. Monsieur de Lauziin a'a- 

F 3 



102 LB DtC 

Toit encore osé la joindre^ dans lé 
crainte qu'on ne soupçonnât la véri- 
table cause de cet empressement ; mais 
enfin son amour l'emporta sur toute 
autre considération^ Il part^ ou plutôt 
il vole à Senlis ; une absence de quel- 
ques jours a voit donné un plus haut 
degré de vivacité et d'ardeur à son 
amour. La pensée de madame de Mo- 
naco lui cau^oit un enivrement qui 
augmentoit à mesure qu'il toucboit 
au moment de la revoir. Un trouble^ 
une agitation universelle^ le saisit en 
entrant dans le Salon^ où tout le monde 
vcnoit de se rassembler pour la pro-^ 
menade. Au milieu du bruit que cha- 
cun fit pour: s'apprêter à partir^ il 
trouva le mojen d'exprimer à madame 
de Monaco le ravissement qu'il éprou- 
voît ; il lui adressa de ces mots vagues^ 
qui n'ont: de. prix, que par le ton qu'on 
y met^ et Je sj^timent qu'oi) y attache; 
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aussi furent -ils parfaitement corn- 
pris, 

- La promenade offrit bientôt à Mon- 
sieur de Lauzun Toccasion d'aitretenir 
plus particulièrement madame de Mo- 
naco; il la retrouva plus belle que 
jamais^ et ne se lassa point d'admirer 
ce teint pur et brillant que donne Tair 
de la campagne, sur-tout ces grâces 
simples et familières qui naissent de 
la liberté qu'on respire loin des villes, 
de l'étiquette et des airs apprêtés de 
la Ck>ur. Les attraits touchans de la 
nature répandent sur le visage des 
jeunes personnes une douceur et une 
sérénité qu'on ne remarque pas ailleurs : 
C'étoit une beauté nouvelle qui s'of- 
jûroit à ses yeux^ plus ravissante encore 
que celle qu'il avoit idolâtrée. Dès 
qu'il put lui parler sans être entendu^ 
il lui peignit avec feu les divers senti- 

mens dont il étoit agité ; mais le dé- 

p4 
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forâie npÀ régnoit dan» gon air^ dans 
^a. démarche^ dans toute sa persoQD€j 
persuada bien mieux madame de Mo- 
naco que les discours les plus étudiés. 
Elle ne chercha point à lui cacher son 
émotion^ et le feu de Tamour^ amorti 
par la pudeur qui brilloit dans ses 
jeux^ acheva de porter le trouble dans 
l'esprit et les sens de Monsieur de 
LauzuB. 

Lorsque madame de Monaco fut re-« 
tirée dans sa chambre^ elle chercha 
dans le repos un remède contre les 
agitations de son cœur; mais en 
Tain sa pensée Touloit échapper au 
souvenir de cette soirée : d^ imites 
trop douces^ trop séduisantes rem^ 
plissoient son ame^ et le sommeil ne 
put approcher de ses jeux . Cependant 
sa poitrine étoit oppressée ; elle se kva» 
et ouvrit sa fenêtre pour respirer plue 

La Quit avoit à peine tem* 
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péré la chaleur du joor^ Pair était en*** 
eore étouffant ; la lumière douce de la 
laoe^ en éclairait parfaitement Ie« ob«* 
jet8^ lui ôta toute crainte de descendre 
dans le jardin^ où* elle espèroit respi*» 
rer plus de fraîcheur : son projet n'è* 
toit pas de s'éloigner des environs du 
parterre; mais s^abandonnant însensî* 
blement à ses idées> elle suivoit machi*- 
nalement un.sentier^ quand le bruit 
de Teau fixant enfin ses sens^ la thra 
de la profonde rêveiie où elle étoit 
plongée. Elle se trouva à Tentrée d'une 
grotte du haut de laquelle une source^ 
tombant en castades^ arrivoit dans 
un large bassin de marbre: un Tui$* 
0eau bordé d'arbrisseaux, et alinirah 
tê par les eaiux limpideà du baa9i% 
oouloit dani une vallée de yèrdurf et 
arrosoît des retraites ombiragêet : 
l'isolement^ sur*tout TéloignemûAt dtt 
lieoj Vettnya. d'ébordj et die Ycadiit 

F 5 
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brusquement retourner sur ses pat ; 
mais bientôt le charme mélancolique 
^e Teau^ la fraîcheur qu'elle répand, 
et encore plus la disposition de son 
cœur^ si bien préparé à goûter toute 
la volupté que ce séjour pouToit inspi- 
rer^ la firent changer de résolution; 
et surmontant la vaine terreur qui Ta- 
voit saisie un instant, elle se livra à 
toute la douceur de ses pensées. Sans 
défiance sur sei sensations dans la so« 
litnde absolue où elle croyoit ^tre^ elle 
s'abandonna à cet attendrissement VO'* 
luptueux qui fait fermenter l'amour, 
amollit Vame, et la laisse sans force et 
ilins courage. Le nom de Monsieur de 
Xiauzun qu'elle prononça assez^ haut, 
sembloit lui échapper malgré elle. Dans 
ce moment un léger bruit lui fait tour- 
ner la tête, et elle le voit à deux ^ as 
derrière elle : à cette appuition inat- 
tendue, elle jette un cri d'amour et 
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d'effroi ; la tendresse et la crainte agis» 
«ent si violemment sur son arae^ qu'elle 
est près de s'évanouir: Monsieur de 
Lau-zun voit avec anxiété la pâleur 
extrême répandue sur son visage; il 
remarque avec douleur l'état violent 
où la jette sa présence; il tombe à 
ses pieds^ et la conjure de lui par* 
donner la témérité de l'avoir suivie^ 
*— Que faut*il faire pour vous rassu- 
rer^ lui dit-il d^un ton respectueux et 
tendre ? je suis prêt à me soumettre 
à tout ce que vous exigerez. Oui, dus- 
siez-vous m'ordonner de m'éloigner £ 
rinstant^ je trouverois dans l'excès de 
mon amour la force nécessaire de vous 
faire le sacrifice du moment le plut 
beau^ le plus doux de ma vie; mai« 
non! vous ne prononcerez point un 
arrêt aussi cruel ! vous confierez à 
mon amour le soin de veiller à votre 

F 6 
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bonbeof ; B6 là'ert-il pas mille fois pin» 
clier que le mien? 

Ua amant, jeune, aimable, aimé 
et passionné persuade facilement tout 
ce qu'il Tcat. Comment résister au 
charme de sa voix, à ces acceas péné<^ 
traiM de Tamour qui Tont porter jus* 
ques au fond du cc&ûr la douce con- 
viction d'être aimé ! . . • . Madame de 
Monaco^ entraînée par un sentiment 
qui absorbe toutes les facultés de son 
ame, mais tremblante^ respirant & 
peine, et ne pouvant se soutenir, s'ap* 
pnie avec un sourire charmant sur le 
bras de Monsieur de Lauzun qui, trans* 
porté de joie, ne laisse échapper que 
quelques mots mal articulés; tandis 
que ses bras la soutiennent, 8e$ mains 
émues la pressent contre son sien ; mais 
succombant bie^itôt lui-même sous l'ex- 
eès des sentimens qui loppressent, il 
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Tentraîne doucement dans un bosquet 
de lilas chargé de fleurs ; et là^ assis 
à set côtés sur un siège de gazon^ il 
lui fait mille sermeos dé Vaimer tou- 
jours et de lui consacrer le reste de sa 
vie. Madame de Monaco, égarée par 
les émotions les plus dangereuses, Té- 
iioute avefï ravissement; ses idées ne 
sont presque plus que des sensations ; 
l'amour triomphe sans ' beaucoup de 
peine quand la légèreté et l'inconsé- 
quence préparent la défaite. Pour lui 
résister,, il ne faut jamais rien lui ac- 
corder ; car^ à moins de circonstances 
trop heureuses^ l'imprudent aveu d'un 
amour partagé annonce déjà la récom- 
pense à l'amant. Madame de Monaco 
en iSt la funeste expérience ; elle ne 
sortit un bosquet fatal où son im- 
prévoyance l'avolt conduite qu'après 
une perte irréparable* Ceux dont 
^'indulgence admet des foiblesses par- 
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donnables, verront peut-être quelques 
motifs d'excuser^ ou du moins de 
plaindre son égarement ; car si on ne 
peut nier l'influence des choses exté- 
rieures sur nos actions^ il faut avouer 
que tout ce qui pouvoit frapper agréa- 
blement ses sens 'se trouvoit réuni 
dans ce beau séjour: la verdure^ le 
parfum des fleurs^ le silence de la nait^ 
interrompu seulement par le murmure 
de l'eau, et les accens passionnés de 
l'amour, la vue enfin de tous les objets 
environnans éclairés par la lune, dont 
la lumière mystérieuse rassure la pu- 
deur sans la garantir,, et répand plus 
de charmes sur la nature qu'elle n'en 
dérobe; tout concouroit à la plonger 
dans cet état de mollesse, trop sédui- 
sant pour ne pas conduire à l'entier 
abandon de soi-même. 

Cependant le jour alloit paroître, il 
falloit songer à se séparer ; madame 
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de Monaco s'en souvint la première: 
Monsieur de Lauzun ne pou voit se 
résoudre à la quitter ; il n'y consentit 
qu'après lui avoir prodigué les plus 
tendres caresses^ tous les sermons les 
plus expressifs d*une constance invio- 
lable> et en avoir obtenu la promesse 
solennelle de la revoir la nuit suivante. 
Madame de Monaco n'eut ni la force^ 
ni^ peut-être^ la volonté de la lui re* 
fuser ; et ne cherchant désormais le 
bonheur que dans la passion qui lui 
enlevoit la conscience d'une conduite 
pure et irréprochable elle se livra sans 
résistance^ comme sans remords^ à 
l'attrait de son penchant. 

Huit jours s^écoulèrent dans un en- 
chaineiflent de plaisirs et de jouissances 
qui ne peuvent être appréciés que de 
ceux qui les oiit goûtés. Cette heureuse 
lituation étoit cependant troublée par 
KapprochO' du moment où madame de 
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Monaco devoit retourner à la Cour: 
déjà l'on avoit formé le projet d'éerire 
à Madame^ p«ur lui demander la per* 
mission de prolonger son absence de 
quelques jours^ lorsque Monsieur de 
Lauzun reçut Tordre du Roi d'aller le. 
joindre sur-le champ ; il fallut, obéir. 
Madame de Monaco fixa son retour au 
surlendemain^ et Monsieur de Lauzun 
s'arracha d'auprès d'elle le plus heu- 
reux et le plus amotireux de tons les 
hommes. 

En arrivant à Saint-Germain^ il ren* 
eontra le comte de Guicbe ; la joie la 
plus yive brilloit sur son visage. En 
le voyant^ Monsieur de Laozun de- 
vina qu'il avoit des confidences à lui 
faire. — ^Que je suis heureux de vous 
voir^ lui dit le Comte en passant ra- 
pidement auprès de lui^ j'ai mille choses 
à vous dire ! il faut que je vous parle 
ce soir chez voiis^ de grâce ne jmuahf 
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i|iiez pas de vous y trouver : Monsieur 
de LauzuQ le promit^ et entra au châ- 
teau. 

A peine parut-il dans la chambre 
du Roi^ que ce Prince n'ayant auprès 
ide lui que quelques Seigneurs qui 
étoient dans sa familiarité intime^ le 
fit approcher en lui disant: Monsieur 
de Lauzun^ bous parlons des passions 
qui dominent les hommes avec le plus 
de violence^ Tamour et la gloire; 
croyez vous que la gloire seule doive 
occuper notre ame^ ou ne regardez- 
vous pas le bonheur d'aimer comme 
la plus belle récompense des travaux 
que rhonneur nous fait entreprendre t 
-^11 me semble^ Sire^ répondit Mon- 
sieur de Lauzun^ que la raison elle- 
même unit Tamour à la gloire^ celle-* 
ci s*exalte de Tenthousiasme de Tautre; 
les séparer laisseroit un vide affreux 
dans le cœur.*— Je suis de votre avis^ 
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répliqua le Roi^ et j'aurois de la peine 
à me persuader que pour exécuter de 
grandes choses^ il faille bannir un 
sentiment que les plus grands hom- 
mes ont ressenti. Comment Votre 
Majesté pourroit-elle dédaigner l'a- 
mour, interrompit le comte de Lude^ 
quand tout en elle doit l'inspirer.—* 
Cela n'empêche points dit le duc de 
Saint - Aignan^ que l'amour ne sera 
jamais qu'un plaisir pour vous^ Sire^ 
tandis que la gloire restera seule votre 
passion favorite. — Je ne m*en défends 
point, reprit te Roi, rien ne me paroit 
plus doux que les premiers regards de 
la gloire; je me souviendrai toute ma 
vie des mauvaises nuits que j'ai pas- 
sées dans la dernière campagne, sur- 
tout lorsque le vicomte de Turenue 
hattit les Espagnols, réduisit le Ques- 
noy, et fit lever le siège d'Arras ; 
quand je me voyois réduit par la trçp 
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grande tendresse de la Reine ma mère^ 
à vaincre^ à défendre mon Royaume 
par la valeur d'un autre; quand je 
pensois aux batailles qui se donnoient 
chaque jour sans moi^ je ne pouvois 
fermer l'œil^ et je me sentois consu- 
mer de ma propre ardeur dans cette 
inaction. Enfin tout a changé^ et j 'ai 
pu^ sans manquer à la reconnaissance^ 
m'occuper de toutes les obligations 
d'un Souverain. J'avoue néanmoins 
avec franchise que j'ai un très-grand 
penchant 'pour les plaisirs; cependant^ 
si on s'apercevoit qu'ils me fissent né- 
gliger mes devoirs^ je regarderois 
comme mon meilleur ami celui qui 
m'en avertiroit. — Votre Majesté véri- 
fie bien^ s'écria Monsieur de Lauzun^ 
ce qtte M. le Cardinal a dit en con- 
fidence . au maréchal de Grammont : 
Il y a de rétqffè en 'lui pour faire 
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quatre Rei8,et un honnête homme (^). 
Le Roi prouva par un sourire pleia 
de grâce que Monsieur de Lauzuo avoit 
bien fait de dire tout haut ce q«c 
Mazarin n'avoit glissé qu'à Torçillei 
dans la crainte sans doute que soa 
disciple ne devint trop tôt son maitre. 
Quoique le Eoi eut l'air asses anim4 
pendant tout le temps qu 'avoit duré 
la conversation^ Monsieur de Lau2mi 
crut remarqiMr sur sa figure Tem^ 
preinie de la tristesse et de Tinquié- 
tude> et l'examinant davantage^ il 
trouva même ((^ue ses traits étoient 
" altérés; cependant le Roi partit pour 
la chai^se sara se plaindre de sa santé* 
En arrivant à l'une des portes du 
parc par laquelle il devoit sortir^ le 
portier^ q^uoiqu'averti, ne &*y trouva 
points et se fit long-temps chercher ; 
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comme il arriva tout courant et cou-* 
Tert de sueur^ tout le moode Tacca- 
bla de reproches durs et humiiians. 
Le Roi voyant ce malheureux saisi 
de crainte et d'effroi^ dit avec dou- 
ceur^ pourquoi le grondez^vous ainsi ? 
croyez -vous qu41 ne soit point assez 
aflBigé de m'a voir fait attendre ( ^ ) . Ces 
paroles^ pleines de modération^ furent 
recueillies et admirées par tous ceux 
qui étoient dignes de les apprécier^ 
car la bonté sur le trône paroit dans 
son plus beau jour^ et en général^ 
quelle est la vertu à qui une couronne 
ne donne pas un nouvel éclat ? 

Au retour de la chasse^ la tristesse 
du Roi devint si profonde et si remar- 
quable^ que chacun chercha avec em- 
pressement à en pénétrer le motif; 
Monsieur de Lauzun^ sans témoigner 
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son inquiétude, soùffroit plus que per- 
sonne ; l'état du Roi lui déchiroit Tanie* 
Ce Prince étoit en effet livré aux tour- 
mens les plus étranges et les plus vio- 
lens : passionnément amoureux de 
mademoiselle de la Vallière depuis 
plus d'an an^ elle avoit constamment 
résisté à son amour quoiqu'elle le 
partageât. Le sentiment qu*il éprou- 
voit lui paroîssoit si extraordinaire, 
qu'il se crut frappé d'une passion in- 
connue au reste des hommes : en vain 
il avoit essayé plusieurs fois de bannir 
de son cœur le souvenir de mademoi- 
selle de la Vallière, souvent même 
ébloui par la beauté éclatante d'une 
autre femme^il se croyoit guéri; quel- 
ques jours après il revenoit à elle plus 
épris que jamais ; dans cette situation, 
il chercha des consolations en épan-? 
chant son secret dans le sein de l'ami- 
tié ; et il choisit MoDsieu{^.e Lauzun 
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pour recevoir cette confidence^ comme 
le plus cher de ses favoris : seul avec 
lui dans son cabinet^ il lui dévoila 
toute rétendue et la violence de soa 
amour^ et lui peignit avec force sa 
douleur de ne pouvoir triompher des 
scrupules de mademoiselle de la VaU 
lière. Monsieur de Lauzun^ après avoir 
écouté attentivement le Roi, ne fut 
frappé que d'une pensée; c'étoit Téton- 
nement que Ton pût être aimé de lui et 
conserver la puissance de résister : son 
enthousiasme étoit si sincère, et si 
exalté sur tout ce qui regardoit ce 
Prince, que son jugement en étoit 
aveuglé; car, au lieu d'admirer la vertu 
de mademoiselle de la Vallirrc, son 
cœur osa Taccuser d'ingratitude, et 
presque d'un crime, pour une con- 
duite qui devoit au contraire le rem-» 
plir de respect et même de vénération.. 
On sent que le Hoi trouva quelque 
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soulagement à parler de ses peines à 
un homme animé de pareils sentimens : 
aussi^ après un entretien de deux heu- 
res^ ce Prince le quitta plus calme^ 
mais sur-tout touché de ce dévoue- 
ment sans bornes dont il ne trouvoit 
d'exemple qu'en lui^ puisque malgré 
Texcessive flatterie des autres courti- 
sans^ aucun n'avoit le talent de parler 
à son cœur comme Monsieur de Lau- 
ztin; aucun ne lui manifestoit son 
attachement d'une manière aussi agréa- 
ble et aussi singulière. 

En sortant de chez le Roi^ Mon- 
sieur de Lauzun se souvint du rendez- 
vous qu'il avoit donné au comte de 
Guiche; il devinoit d'avance l'objet 
de sa visite^ et ne fut pas peu em- 
pressé d'apprendre des particularités 
secrètes sur une personne aussi belle 
et d'un ran^ aussi élevé que madanrt 
Henriette. 
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Le Comte ne se fit pooit attei&dte,' 
et ausaitâit qu'ii aperçut Moasieur de 
Lauzun^ il s^écria :^^Ah ! moa zmi, 
je meurs d'impatience de veo» parler: 
féiicitez-noi^ j'ai passé tii1»teiiievt 
du désespoir au eombk de la joiow II 
alla ensuite lui-même flnriner la port€ 
pour s'asBurer que. p^somie me pou* 
voit écouter ; p»k^ il dit : — V011& eon- 
Roi^ez la beauté et leraHg de celle q«e( 
j 'aime ; vous savez tout ce <}cie ceitte pas«*' 
sion m'a fait souffrir.; avec que) soin ja 
Tai cachée au fond -de mon eeeur ! voutf 
vous rappelez la jalousie que m'a inspi» 
rée le Roj> dont les ^»pressemeii9 
ont fait eroire à toute la Coutj et à 
Madame Hei^riette eUe-0f£me^ qu- il 
en étqit amoureui^ ; toutes oes^c^ûëlles 
inquiétudes ont iluré trois' nfioJSj, «qui 
m^'Oné paru trois siècles de ^(MÉtffipanoeaj 
Tant de troi^tes; d'agiKialioBs^ et éë 
pmnesme firent tomber 4iinsuiie<pr^ 

TOM. I. u 
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fonde tristesse^ qui influa sensiblement 
sur ma santé ; mais ce qui pensa me 
faire perdre la raison^ ce furent les 
continuelles questions du Roi pour 
savoir la cause de cet état : la prudence 
étoît près de m*abandonner quand je 
TOUS ouvris mon cœur. C'est alors que 
vous me fîtes part de vos soupçons, sur 
le véritable objet des assiduités du Roi : 
vos conjectures se sont vérifiées. De* 
puis buit jours sa passion pour made- 
moiselle de la Vallière se fait remar^ 
quer dé tout le monde; il ne prend 
plus aucun soin de la déguiser^ et tout 
en conservant les égards de la poli- 
tesse la plus recherchée envers Ma- 
dame^ il ne la lui cache pas plus 
qu'aux autres.... Imaginez sa surprise^ 
en vojant que des vœux qu'elle croyoit 
pour elle^ pussent être adressés à une 
de ses filles d'honneijr : naturellement 
fière^ elle passa de Tétonnement au 
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plus vif ressentiment.... Il y a quelques 
jours que lé Roi parloît à mademoi- 
selle de la Vallière dans une embra- 
sure de fenêtre ; mademoiselle de Mon- 
talet et moi étions seuls atiprès de 
Madame^ à quelque distance de là. — « 
J'ignore^ me dit tout bas Madame, 
quand il plaira au Roi de mettre fia 
au rôle ridicule qu'il me fait jouer eu 
me faisant servir de prétexte pour 
favoriser son amour. En vérité^ je suis 
indignée de voir tant de fierté réduite 
à tant d'abaissement. — Ah ! Madame^ 
Vamour ne connoît point ces vainea 
distinctions^ lui répondis-je ; au reste, 
le Roi ne peut aimer que des personnes 
au-dessous de lui. — Il me semble, 
reprit-elle lassez brusquement^ qu*il 
avoit fait un choix qui devoit le pré- 
server d'one aussi grande chute. Vous 
voyez que je TOUS parle avec une grande 
confiance, mais je vous avoue que jt 

g2 
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TOudrMs^ 4}U6 le Roi Teaooç^ à iia 
attachement tKoaai indispe de. livi. -r^ 
£(t jquim|KNrte. à vetre Altesse;, lui 
repIiquaÂ-ja av^ vivf çUé> si le, I^oi 
çcmserve toujours les qiêso/çs distinc- 
tions pour.eli^ f^ si elle, vent regarder 
avec indiffé^encQ.... Je.n'osfii achever. 
Regrettant pmt^êibiH^ al(>rs de m'ei^ 
avoir tant dit^ elle ajoutaavec légopeté : 
Vous avez raison^ je ferai semblant de, 
tout ignorer^ ^t je ne trquble rai .point 
Içg: plaisirs du Roi ; il ne saimi pas 
in^me si sa conduite m'a dqpaé le 
moindre chagrin^ Maispi^rlons d'autre 
cho^, Ditea^-moi donc qe qui a pu 
causer, la tristesse où on v^ms a vu si 
long4emps,xar enfin oe n'est. que de* 
puis quelques ^onrsqneyoJQs seœbl^z re-r 
naitré k larvie?M««* J!^toîs«sifiipterdit à 
cette /qiiwtipn impréiri^i^ qqe je de- 
meurai. impAob^ei sans- Iw ré|^ondre.. 
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!|ne je suis de vos «tmries, et compte! 
tM itia dwcrétîan. — -Ab ! Madame, 
tfU€ «ne -ddiwaildez-voin i^ ^e^B^en pM 
dite d»Ttttftft{^ê ; j^gROFre eeitimeiit jt 
m^ea mum» tiré> si Monsieur et pht^ 
siemi^de se» Dames ne tmsetà entré». 
iJt lenâetnain MadMM vint jower chec 
)â fteiiie, eè le 4tdi^ trouva. En Mr** 
taWl, ^ dMOâi \à main à Énademoi- 
leHe de M<nf(alet^ qui me dit fout bas : 
i~ On m*a ordonné de vous dire qu'on 
insiste pour savoir votre secret ; vous 
ptnaez bien que ce n'est pas moi qui 
ai cette curiosité^ car je crois en sa- 
voir là*<lessus autant que votis ; mais 
in vous m'en crojeis, vous ne dégui- 
«ereas plu^ rien. — Non^ je me per- 
di^ois^ lui répondis-je^ il vaut mieux 
mourir que de lui déplaire. — Quelle 
fo)ie! me dit-elle, en vérité vous me 
fitites pitié : c'est la seule chose sans 
esprit que vous ayeï dite de votre vie. 

- g3 
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* * 

Je n'ens pas le temps de lui répondre^ 
elle monta à l'instant même en yoï" 
ture; i^ous ji:^ez comme je restai 
étonné^ mais je crus qu'ajant remar» 
que ma passion^ elle avoit été touchée 
de mes peines^ et je formai aussitôt le 
projet de l'intéresser en ma faveur. Le 
jour d'après je suivis le Roi au Palais- 
Rojal; il n'y resta qu'un instant : 
après son départ^ Madame parla tout 
bas avec la comtesse de Soissons ; je 
profitai de cette circonstance pour en- 
tretenir , mademoiselle de Montaletj et 
je lui avouai franchement mon amour ; 
mais tout ce que je pus en obtenir^ fat 
qu'elle voulut bien me permettre de 
lai parler quelquefois de mes senti* 
mensj en m'engageant cependant de 
ne rien lui demander de contraire aux 
intentions de la Princesse. Elle nie dit 
ensuite mille choses raisonnables sur I9 
danger de nourrir une pareillepassion : 
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Je cherchai à savoir d'elle si Madame 
Tavoit pénétrée: je la conjarois de me 
le dire, quand! la comtesse de Soissons 
se leva pour sortir. •*— Eh bien ! comte 
de Guicbe^ me dit Madame avec un 
sourire charmant^ seréz-vdus plus con^ 
fiant aujourd'hui^ me direz -vous le 
sujet de ces chagrins impénétrables 
qui ont tant inquiété Vos amis ? — Je 
ne sats ce que je dirai à votre Al*- 
tesse^ répondis-^e/ mais je suis bieii 
«ùr d'obéir aveuglément à tout ce 
qu'elle daignera m*ordonner; cepen- 
dant par lé profond respect que j 'ai 
pour elle^j'aurois voulu lui taire des 
extravagances qui ne peuvent lui ins<^ 
pirer que de la pitié — ^ Savez«^vous 
bien^ reprit-elle^ que loin de diminuer 
ma curiosité^ vous la redoublez. Il me 
semble que la manière dont je vous 
parle^ tous oblige à ne me rien dé- 
. guiser. — Vous le T0ulea> Madame^ 
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répHquai-je; naeis souyenez-TOus que 
y^us l'a^e?: e^gi, et c^ne J0 ne fm 

Il 7 a six iQoisu j)eur«uiyi0-j€^ fl|irèi 
^V^qves .iponpms de silence^ <que j 'aiiHf 
jme iic^goi^e ^ touebe d'wiefiB prèi 
Yotrii Altoâ^ pojttr <iraifid<e ^ne vqu0 
ne pi^^ieK ses intérêts ,coiri^e vim, et 
jqpj^e y ans ^e vous offemieHy que j 'aie eei 
jélever niçs pensées jfusqu'à elle. Mais 
/qui aurait pu Ipi résister ! Ba beauté 
^t admirable^ ses traits^ sa taiU^ 
sa démardie attirpn^ tou0 les re- 
gards. Elle n'att^fid point If s h^mr 
jsif^ges d'ufi air ia^ujifst^ ^oubléj mais 
ayec cet aijr traaqu^ku 4l^i iodiq^ue 
qji'ils ue peu:s:ent Iw jécbapp^er : quoi* 
^luejeune^ ^9#.je^rit est aiWfti éclairé 
qu'éieyé ; âes «çntiniens sçut laobles ; 
i;l\e fotfr^ 191 ^sseuiibja^e 4e tant de 
belles et ra^e# (]y9aUtéa^ .qu'elle paroSt 
plu^tôt 9fi ajige qM^uoe .créature m^r- 
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telle: et^ ne croyez pas^ Madame^ 
que j'en parle en amant ; elle est telle 
que je viens de la peindre; etsijepoii- 
vois vous la montrer^ vous en convien- 
driez avec moi. Je la vis long-temps 
sansi croire flllre autre chose que Tad- 
mircr^ mais je sentis enfin que cette 
admiration étoit devenue de l'amour^ 
et je le sentis trop tard; mes feux 
ctoient trop ardens pour êtie ifépri- 
més ; il ne me restoît de raison qu'au- 
tant qu'il en falloit pour cacher ma 
témérité à tous les yeux : ce n'est pas 
que je ne fusse transporté hors de 
moi lorsque je me trouvois près d'elle, 
et que si elle eût pris garde à ma con- 
tenance, elle n*eût aiséipent remarqué 
le désordre où me mettoit sa présence ; 
mais cette nécessité de taire ma pas- 
sion^ et la vue du rivât le pluft re- 
doutable, me rendirent tetfement mé- 
lancolique, que je tombai dans une 
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langueur mortelle; j'y auroîs «uc- 
combe sanr doute^ s'il n'avoit plu à 
la fortune de me donner quelque con- 
solation. Ce rival puissant auquel je 
n'osois rien disputer^ a tourné les yeux 
sur un autre objets et me délivre des 
tourmens les plus affreux: un peu 
moins malheureux^ je respire plus 
doucement.... Madame^ voyant que 
j'avois cessé de parler^ me dit ; — Et 
le nom de cette charmante persoime ? 
Il me semble que je ne vois rien à la 
Cour qui ressemble au portrait que 
vous çn avez fait ; je ne connois pas 
davantage ce rival qui vous .a donné 
tant d'inquiétudes? — Quoi! Madame 
voudroit-elle que je lui déclarasse ce 
que je n'ai point encore hasardé d'a- 
vouer à personne ? Mais du moment 
où j 'aurai rompu le silence envers cell^ 
que j'aime^ Votre Altesse peut-être 
bien sûre de ne . plus rien ignorer. 
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suis satisfaite de cette assurance^ 
répondit Madame en rougissant : jus- 
ques ici votre passion est un vrai ro** 
tnan; néanmoins je vous conseille d'être 
moins mystérieux avec celle que vous 
\imez ; vos sentimens ne pourront Tof- 
ienser^ accompagnés de tant de res-* 
^oect et de soumission. Je voulus lui 
«'épondre^ mais il entra du monde. 
J'avois besoin d'être seul^ et je me 
coulai dans la presse. Je ne fus pas 
plutôt rentré chez moi^ que je donnai 
ordre qu'on renvoyât tout le monde, 
vous seul excepté. Je repassai ensuite 
mille fois dans mon esprit tout ce qui 
m'étoit arrivé depuis quelques jours. 
Et après diveiMs résolutions^ qui se 
contrarioieut les unes les autres^ je 
me déterminai enfin à lui écrire. Je 
mis dans ma lettre tout ce que je crus 
)ropre à lit toucher^ et je partis le 
tfndemain pjour Versailles^ où Madame 
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jtt tonte la Cour étoient allées. Les 
€ourtijBa»s étant peu nombreux^ je 
fEftisis on moment favorable^ et m'ap^ 
prockant de Madame^ je lui dis a^ez 
bas pour o 'être entendu que d'elle: 
^r-J'ai découvert mes smtimens;, Ma^ 
dame^ «à la personne que j'oie aimer;' 
.un billet que je remettrai à Votre 
Alteirae ayant de soi-tir lui apprendra le . 
nom qu'elle désire de eoimottre ; j'ose la 
supplier de le lire ; ma fortune et ma 
•vie y sont attachées. . . .Un quart->d'beure 
^près^ elle se leva pour passer dans un 
autre salon ; je lui offris la main ; j'é- 
tois si ému^ que je tressaillois involon- 
tairement. Cependant^ comme mon 
parti étoit pris, je ^ssai mon billet 
dai^s sa main^ et je remarquai que^ 
sous prétexte der prendre son mou* 
choir^ elle le mit doucement dans sa 
poche. 
«le levins à Paris avec toutes les 



agitations que peuvent donner l'amour i 
je passai la nuit sans dormir^ inquiet 
de savoir le succès de ma lettre. J'igno- 
rois encore si jesuivrois le Roi au Pa- 
lais Royal : vers midi on vint me dire 
qu'il y avoit grande cotation chez Mon- 
sieur^ et que tout le monde seroit 
paré: je pris Phabit le -plus magni- 
fique que j'aie jamais porté, et me pré- 
parai à apprendre ma destinée. En 
entrant chez Monsieur, nous trou- ' 
vâmes madame de Soissons/ ainsi que 
madame de Montespan, auprès de la- 
quelle Monsieur paroissoit très-em- 
pressé: Madame arriva un moment 
après, tellement parée de pierreries, 
et de sa propre beaifté, qu*elle eflfaçoit 
toutes les autres femmes : je m'avan- 
çai pour me trouver sur son paésage. 
Mes yeux lui exprimèrent sans doute 
ime crainte si vive et si ardente, que 
pour me rassurer, elle me fit un léger 
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ligne de iête ; en même temps Un sou*' 
rive enchanteur embellit tellement son 
charmant visage^ que je fus à peine 
maître de mes transports. Tout le 
monde étoit occupé à la danse et au 
jeu ; quant à lîioij je me tenois cons- 
tamment de manière à pouvoir atta- 
cher mes yeux sur elle. Cette conduite 
étoit sans doute fort imprudente ; aussi 
mademoiselle de Montalet vint me dire^ 
tout bas^ de prendre garde à ce que je fai- 
sois ; elle ajouta : venez demain à six 
heures du soir au Palais-Royal; c*ê- 
toit hier : je voulus lui demander l'ex- 
plication de cet ordre^ mais elle re- 
fusa absolument de m'en dire davan- 
tage.. Vous présumez quelle fut mon 
exactitude. Je trouvai mademoiselle 
de Montalet/qui m^attendoit dans un 
petit passage^ d'où elle me- conduisit 
ivec un air mystérieux dans sa cham- 
arre : je la conjurai de me dire ce que 
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cela sigmfioit^ lorsque la porte s'ou- 
vrant je^ Tis parottre Madame elle- 
même. JLa surprise et le plaisir me 

privèrent presque de mes sens — 

Ah ! mon cher Comte^ me dit - elle^ 
votre malheur a si bien pris soin de 
me venger de vous que je ne vous ferai 
aucun reproche. Je lisois votre lettre^ 
et au moment où je voulois la brûler^ 
Monsieur est entrée et me l'a arrachée 
les mains. Si je ne m'étois servie de toute 
le pouvoir que j'ai sur luij et de toute 
mon adresse, il auroit déjà fait éclater 
sa vengeance. Je ne vous répéterai 
point tout ce que sa fureur lui ^ fait 
dire ; c'est à vous de penser aux vc^yenn 
de sortir du danger où vous êtes. — Ma^ 
dame^ Ini répondis-je, en me jetant à 
ses pieds^ si j'ai eu le malheur de vons 
déplaire^ je ne fuirai ^oint le péril 
qui me menace ; trop heureux de don- 
ner ma vie pour expier ma faute ; peut- , 



être la fermeté avec laquelle je sorifPrî- 
rai ma destinée^ tous fera connoltre 
que je n'étois pas tout-à-fait indigne 
de vous ! — Lcvez-voas^ me dit-elle en 
rougissant^ et en me tendant la mai^j, 
ne craignez rien ; personne n'a lu to- 
tre lettre que moi^ et je ne saorois 
vous trahir sans être infidelle à tous tnes 
atetimens.... J'avois remarqué queraa- 
aemoiselle de Montalet avoit quitté la 
chambre^ alors j'osai attacher ma bou- 
che sur sa main avec une si grande ar- 
deur, que je demeurai tout éperdu. 
Quand je pus enBn lui parler^ je lui 
dis du ton le plus passionné : — J Pa- 
vois assez de courage pour souffrir 
mon malheur, mais comment ne point 
succomber sous le poids de ma félicité ! 
Àh ! c'en est trop à la fois ! L'excès 
de mes transpèrts parut la toucher, 
TQiais au moment où revenu un peu 
là moi, j'aurois pu lui {)eiRdre toute ma 
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pasâiml^ mademoiselle de Montalef 
entra pour Tav^rtir que Monsieur 
allott passer chcnB eUe^ il fallst nous 
•éparar^ et je aortis avec un souneniff 
qui embellissoit à mes yeux tous les 
objets. 

MoaiieuT et Lausun avoit éeouté 
le récit du ComÉe avec la plua grande 
atteption. C'est une affaire* ai inipor^ 
tante ^à^ la Cour de connoHre les di- 
vers rapporta, et les liaisons des per-* 
sonnes qui marquent par leurimissaDce 
et leur rang^, quecçtte coonoissance 
ne peut manquer de porter avec elle 
un grand intérêt. D'aiUeurs il avoit 
tonjonra keancoup aimé le Gonste, et 
éomme fieère de oMda«ne de Monaco 
il Ini étoit devenv encaro plus cher ; 
cependant il ne pat «'oBapêcher an 
lui faire quelques observations sur lea 
risques qu'il coprroit ai l'on venoH â 
soupç^^er cette iotrigue^-^PofiveK^ 
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fous espérer^ lui dit^il> qu'au milictl 
de la Cour vous puissiez aimer en 
secret un Princesse sur laquelle tous 
les regards sont attachés ! Il faudroii 
un hasard constamment heureux pour 
éviter les dangers qui vous environ*» 
nent.— Sl vous étiez amoureux^ vous 
seriez moins timide^ lui répondit lé 
Comte en souriant ; mais je m'apper- 
çois qu'il est tard^ et que vous avez 
peut-être besoin de vous reposer. 

Le lendemain Monsieur de Lauzun 
sortit de bonne heure pour se trouver 
au lever du Roi. Ce Prince lui parut 
encore plus abattu et plus souffrant 
que la veillé. Au sortir du Conseil il 
contremanda la ehstsse^ et sur les cinq 
heures du soir il fut pris d'affreux 
maux de tête accompagnés de tous le» 
symptômes de la fièvre. Monsieur de 
Lauzun ne put douter d'après Ten- 
tretien qu'il avoit eu la veille avec le. 
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Roi^ que cet état ne fût la snite de 
sa passion pour mademoiselle de la 
Valliere^ et son inquiétude devint si 
vive, qu'il prit la résolution d'aller 
chez elle^ lui représenter le danger 
du Roi^ et d'en obtenir par tous les 
moyens possibles une explication fa- 
vorable à son amour. Plein de cette 
idée, il lui fait demander uA entre* 
tien secret pour une affaire de la plus 
grande importance qu'il «oit lui com- 
muniquer. Quand im homme aussi 
jeune et aussi brillant que Monsieur 
de Lauzun sollicite Une pareille far 
veur auprès d'une femme de l'^e de 
mademoiselle de la Yalliere^ elle est 
autorisée à croire que l'amour est le 
seul motif qui l'anime. Monsieur de 
Lauzun qhi . avoit fait cette réflexion 
avant elle^ et qui craignit que cette 
erreur ne lui attirât un refus^ mit si 
peu de mjTstère dans cette déjwtrche 
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que mademoiselle de k VaWiefé ne 
put conserver aiicutie crainte de cette 
nature. La nouvelle de la 'inalaéiedu 
Roi lui ^étoit déjà |»ar venue ; iiMiuiète^ 
Effli^^ H pféwtsce de Mûti«ieuY d^ 
Lausun ne :p(WTf>it "dtfoc <iii« luj pà<« 
foitffe âsi»irabJe : dam une pai^eilte 
ftireoiffitanvoe ^eUe w» ûi aucttof^ difi* 
€ul(é de radmeitre i YmêtMkt tnême. 

Monsieur de Lauaua, sauf préparer 
màdemoiseliei de la Val^ere «ur te 
aujeft qoi l'aamoit^ commen^ 9t par 
lui i^rendre la maladie de LoniiB ; il 
porta sans pitié la douleur dans s&a 
•ein> eh' exhgêiBtA te danger de son 
état^ et il fiote ^ar decâânder av€c te^ot 
le feu et tout reiAhMstàiii]^ Cfoe Ta- 
nûtté'pcui inspirer^ 4e k^bfUeÀtir à voir 

# 

an secret te R%i, comttye lô seul ttioyeii 
de le nendre à la vi». Mademoiselle 
de la Vailière refusa d'un ton ferme 
et ab«alu« Mousieur de liauaua se fêr 
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Q^oit^ Sxen^potteit^ et. un inometit après 
ri^\-enoit a^MX, prières et aai^ laraies^ 
m^s rien n'ébranlait; la résolutioa de, 
madetooiselle de la^Yaliière ; elle per-^ 
sévémit toujaurs dans se« refus. Mon- 
sieur de Lauzun q|ii vil par la pâleur de 
son. visag^^ e^ dans Pattitade de toute 
sa persoorie^ . cpmbiei). elle sQuiTrait,. 
a'écriaa'vec désespoir: Ah! vous me 
£aites haïr la sagesse ; car c'est, un 
crime de la vertu. de. voir raou4:ir son 
Roi saâs pitié. La voyant vivemept 
émue: à cette . cruelle idée^ il espéra, 
un instant avoju; triomphé de ses scru^*. 
pules.^.Mais elle se leva et pria froide-, 
meujt Moui^ieur de Lauzun de. finir une 
convençation aussi pénible^ en l'assurant. 
que jamais elle ne partageait une pas- 
sion crimineUe. C'eiitt alors que Af^on- 
sieur de. L^^flsua lui a|)iprît safla dé- 
tdiur que Je IWi coBuoiasoit depuis. 
l^pgrtemps<«0Qr atiiMohement .^our lui^ 
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puisqu'il avoit recaeilli sa conver-* 
satioD nôctarne avec ses compagnes 
dans les bosqaeès de Fontainebleau. 
Mademoiselle de 1% Yalliere rougit^ 
et fut si interdite qu'elle resta quel- 
ques momens sans pouvoir parler ; mais 
bientôt remise de son trouble^ elle 
répondit avec dignité :-^J'avoue que 
j'ai fait Téloge du Roi; que j'ai ad- 
miré en lui^ non l'éclat qui environne 
le trône^ mais cq^qui est véritablement 
lui et je répéterai encore que^ sans 
couronne et sans puissance^ il me pa- 
raît roit toujours l'bomme le plus par- 
fait que la nature ait formé ; mais qu'il 
seroit peu généreux si la découverte 
de pareils sentimens avoit pu lui faire 
naître la pensée de me faire eublièr 
des devoirs et des principes qui me 
sont plus chers que la vie^ et dont 
la sacrifice seroit marqué chaque jour 
I par les larmes amères de la honte et 

i 
i 
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du repentir. — Vous ne l'avez jamais 
aimé^ répondit Monsieur de Lauzun^ 
puisque tods ne savez pas immoler 
votre tranquillité à son bonheur. — Si 
le trouble de mon esprit continue^ ré*- 
pliqua^ mademoiselle de la Y alliere^ le 
bonheur et la tranquillité sont a jamais 
perdus pour moi Cette conversa- 
tion avoit duré plus de deux heures^ 
et Monsieur de Lauzun sortit de chez 
mademoiselle de la Valliere^ pénétré^ 
malgré lui^ d'admiration pour sa vertu, 
mais sur-tout désespéré de n'en avoir 
rien pu obtenir. 

Cependant le Roi avoit passé une 
fort mauvaise nuit, les médecins 
parurent très-alarmés de son état; et 
toute la Cour fut consternée, quand le 
troisième jour de la maladie on sut que 
le Roi avoit le délire. Dans un danger 
aussi pressant. Monsieur dç Lauzun 
p'hésita pas à faire une nouvelle déûiarf 
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che auprès de mademoiselle de la Val* 
Uere^ eapérant la décider à se sacrifier 
elleioêttie s-il le fallost pouF sauver le 
Roi. iêln entirant chez elle^ il s^aperçut 
aîaement combien qlle seittffroi»t« Xe 
diésespoir étsAt peiirt sur son Tisage. 
Xians . caette situation^ Motiskuir de 
Léditzun en obtint sans peine la pro* 
nsesse qu'ii idesiroit^ Elle consentit i 
taut.— Mais *'faites*-Iui bien leompren-^ 
dr6^s'éçria-t*eUe (au moment oii Mon^ 
sèeuT de.Lanztm sortoit précipitàm^- 
oÈient pour cendre à JLouis la santé et 
respérance) que c'est à sa tendresse;, 
à son dafnger^ et 'aucunement à sa gran- 
deur qcte j'acdordé cette enti^evue. 

Monsieur de Lauzun retrouta le 
fioi ajant repris toute sa ciHinoiasaiice ; 
il s'empressa de l'instruire des diqpo^- 
sitions fajirocables- de madeinoîsellfe de 
la Valfiece; et'cioÉte^iiouireile produisit 
une si heuFeuse r^iff okUioa 8«ir Louis» 



que la fièvre le quitta le soir mêinet 
Il fut arrêté que le lendemain Mon* 
sieur de Lauzun conduiroit mademoi-* 
selle de la Yalliere par des corridors 
obscurs à une petite porte de déga-- 
{^ement dont il aroit la clef^ et qui 
donnoit dans un des cabinets .du. Roi. 

Tel étoit l'effet de Tidolâtrie que 
Louis XIV inspirpit à ses courtisans^ 
que Monsieur de Laiizun se trouva 
non*seulenient heureux^ jnais qu'il 
parut fier et triomphant en cpndui* 
sant auprès du Roi mademoiselle de 
la Yalliere^ qui pouvoità peine: se sou* 
tenir. En approchant du fauteuil où ce 
Prince^ trop foible encore pour aller 
au-devant d'elle^ étoit assis^ Monsieur 
de Lauzun prend avec vivacité son épée 
et ses gants^ et les jette aux pieds du 
Roi^ en disant: Sire> soyez à jamais 
le dépositaire de mes sentimens' et de 
mon bonheur ! qui ne vous aime pas 

TOM. I. R 
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aînsi^ ne mérite point d'être aimé 
de vous (i). Cette action singulière 
plut infiniment à ce Prince^ par la 
leçon indirecte qu'elle donnoit à ma- 
demoiselle de la Yalliere. 

Rassuré sur la santé du Roi^ Mon- 
sieur de Lauzun n'eut rien de plus 
pressé que de revenir à Paris; ma- 
dame de Monaco y étoit de retour de- 
puis deux jours; il là revit avec les 
mêmes transports. Lié par l'amour^ 
enchaîné par le plaisir^ l'indlfierence 
et la langueur n'avoient point succédé 
à des désirs dont la source étoit dans 
. son cœur : satisfaits^ ils renaissoient 
d'eux-mêmes. Une des femmes de la 
Princesse fut gagnée par des présens 
et des promesses pour favoriser des 
entrevues secrètes et fréquentes; et 
alors Monsieur de Lauzun goûta toutes 
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lés jouissances que péuye donner une 
passion extrême^ embellie des charmes 
du mystère. 

Vers ce temps reparut à la Cour 
le Duc de***, retiré depuis vingt ans 
dans ses terres: il avoit servi avec 
distinction . dans sa jeunesse soils 
Louis XIII, et voyoit avec douleur 
qu'on peignît ce Prince comme ayant 
été un Roi . foible et gouverné par 
son premier Ministre, tandis qu'il 
J'avoit vu dans les circonstances lei 
plus importantes, ne suivre, d'autre 
avis que le sien, et sauver TEtat par 
son courage et sa fermeté : il se plai- 
soit souvent à raconter qu'après la prise 
de Corbie par les Espagnols, Paris et 
la Cour furent dans la plus grande 
consternation ; que le cardinal de Ri* 
chelieu proposant au Roi, en plein 
conseil, de se retirer au-delà de la 
Seine^ son avis prévalu^ comme à Tor* 

H 2 
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dioaire; mais qu'alors le Roi^ qui a voit 
écouté tous las discours sans aucun 
signe d'improbation^ réfuta ce parti 
aprec beaucoup de force, prouva qu'il 
ne serviroit qu'à décourager les trou- 
pes, et à désfaouorer le nom François. 
Qu'expliquant ensuite avec beaucoup 
de clarté le plan qu'il voulait suivre, 
et sans prendre les avis du conseil, il 
se tourna vers le duc de. ***, et lui 
ordonna de faire toutes les dispositions 
]>our marcher le lendemain vers Cor* 
bie; tout cela fut dit d'un ton à ne 
point admettre de réplique. Le suc^ 
ces répondit au courage du Roi : Cor- 
bie réouvrit ses portes aux François, 
après un mois de blocus et huit jours 
de tranchée ouverte. Trois antiées 
après, ' le duc de *** le vit se couvrir 
d'une nouvelle gloire an fameux pas 
de Saze, en allant au secours du duc 
de M «ntoue ; le Iloi fit seul toutes les 
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dispositions de Tattàcjtie^ mena loi»- 
mème les troop^s aux retraticbeméns^ 
les ft«caUd« à ïeut tÔte, et i'épée à 
ht raai% mimta utt let roclien et 
les parapets de la place. Cependant le 
cardkial de Eicheliet^.par idn addresse 
^diaaire^ tnt dérobât aa digie fiU de 
Henri lY ane gloire qui lut apparte- 
O0it iMÎqaemeiit ( ^ ) . 

Indigné de Pinjastice des kemmef^ 
le dac de *** avoit quitté Pari» et la 
Coor après la mort du Roi. Ce^séjonr 
brillaot et dangereox ne pontoit avoir 
audio attrait pow une ame comme la 
siemie. Il y vojoit tant de petites ja- 
lofisies sans motifs^ des trabîsdns sans 
ressentiment^ couvertes du nom de 
prudence- et de politique^ une soil^ 
si insatiable de richesses^ qu'il for- 
ma de bonne heure le projet de vivre 

(1) Historique. 
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pour lui-même et poor quelques amis 
BÛrs et sincères. Il disoit^ BTec raison^ 
qu'il ne falloit point T^illir an ser* 
i^ice de la Cour^ qui ne vous sait aucun 
gré^ à leqnelle on paroit toujours ri- 
dicule à la fin de ses jours, et qui 
TOUS voit mourir sans regrets. Il trou- 
Toit plus flatteur et plus consolant 
d'employer sa vie au bonheur des au- 
tres ; etj loin de dissiper ses richesses 
dans ToisiTeté et le luxe, il en fasoit 
part à la tipaide indigence. Il Touloit 
que la terre qui de?oit un jour couvrir 
ses cendres, fût encore long-temps 
habitée par le souvenir des heureux 
qu'il faisoit chaque jour, et de ceux 
a qui ses bienfaits assuroient le bon- 
heur après sa mort. 

Le duc de *** avoit réuni ses affec* 
tions les plus chères sur la fille d'une 
de ses nièces. Alexandrine étoit restée 
orpheline à T âge de quatre ans. Elle 
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\enoit d'atteindre sa quiozième année^ 
quand son oncle se sentit consamé 
par une maladie de langueur qui lui 
annoDçoit une fin prochaine. La pensée 
de mourir sans voir le sort d'Alexan- 
drine fixé par un mariage heureuxi 
empoi^onnoit ses derniers jours. Il 
lui laissoit une fortune immense ; maif 
seule et sans appuis des parens puis* 
sans et avides pouvoient la lui dis- 
puter. Le Duc résolut donc d'aller ' 
passer quelques mois à Paris^ pour 
choisir parmi les premières famillâ 
du royaume un mari à sa nièce: 
aux qualités personnelles^ pour ren- 
di;e une femme heureuse^ il vou- 
loit qu^il joignit beaucoup de faveur 
et de crédit^ non/ qu'il attachât un 
grand prix à ces avantages^ mais par- 
ce qu'il les croyoit nécessaires pour 
maintenir sa nièce dans les droits qu'il 
lui avoit assurés par son testament. 
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II fat fort agréablement surpris en 
arrÎTant à la Cour^ de Téclat queje-' 
toient déjà les Tertus et les grandes 
qualités du jeune Monarque quUl avoit 
TU naître; quoiqu'il se fût éloigné des 
travers et des vices du grand monde^ il 
n'en étoh pas moins resté bon François^ 
et comme tel^ il chérissoit son Roi^ per-^ 
suadé que Taraour doit être le pre-' 
mier lien entre le Souverain et ses 
sujets^ et que sans cette heureuse union 
it ne sauroit exister un gouvernement 
paternel^ le seul qui puisse rendre les 
hommes heureux et l'Etat florissant. 

Le duc de *** ne tarda point à dis- 
tinguer Monsieur de Lauzun. Entre 
tous les favoris du Roi^ aucun ne lui 
parut plus propre à remplir ses vues : 
une naissance illustre^ de la jeunesse^ 
de la faveur^ une réputation parfaite^ 
jointe à une grande célébrité dVsprit 
et d'agrémensj au milieu ^'une Cour 
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cù l'on éiott accoutumé à voir lea per- 
sonnes les plus aimables ; que de mo- 
tifs réunis pour fixer son choix ! Comme 
il n'avoit point caché au maréchal de 
Grammont^ son meilleur et son plus 
ancien smi, la raison secrète de son 
arrivée à Paris/ il s'empressa de lui 
confier son dessein d'oflrir à Monsieur 
de iLauzun la main de sa nièce avec 
une dot de cinq cents mille livres^ et 
après sa mort une donation entière de 
tous ses biens. •*— Oui, mon ami, lin 
dit le Duc, je ne vois que vôtre neveu 
qui soit digne de mon Alexaadrine^ 
le Roi, avec toute sa puissance; ne 
sauroit lai faire un présent aussi pré- 
cieux ; car, une femme accomplie , 
comme elle, est un don dû ciel, que 
rien dans Tunivers ne peut égaler. Le 
Maréchal chaxmé, ébloui de ce projet^ 
y souscrivit avec joie. Monsieur de 
Lauzun étoit sans fottune^ et le ma- 
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riage qu'on lui proposoit pouvoît être 
regardé alors comme le plus grand parti 
de la Cour; ce qui ne iaissoit place i 
aucune objection. 

Aussitôt que ce plan fut bien arrêté» 
le Duc en parla à sa nièce; Alexan- 
drîne avoit été élevée sous les jeux de 
son oncle, dans une terre au fond de 
la Toitraihe, par une femme du fins 
grand mérite, qui s'étoit plutôt attachée 
à former son cœur que ses manières^ 
persuadée qu'avec de l'esprit, des 
grâces naturelles, et une figure ravis- 
sante, une jeune^ personne n'est ja<- 
mais jugée rigoureusement en entrant 
dans le monde; et qu'elle n'est que 
trop portée à se livrer à l'étude super- 
ficielle de tout ce qui constitue les fa-* 
çons et le ton de la société, qui s'ap- 
prennent si vite, sur-tout avec la con- 
fiance que donnent la beauté^ la for-» 
tune et le rang ! 
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Alexandrine étoit priocipaleraent 
remarquable par une candeur peu 
commune: dans une ignorance par* 
faite du mal^ elle se livroit avec une 
confiance aveugle à tous ses sentimens^ 
et rien ne lui avoit encore appris qu'elle 
en pût ressentir de condamnables. 
Quand elle vint le matin> avec sa gaîté 
et sa grâce accoutumées^ pour em- 
brasser son oncle^ elle fut tout étonné^ 
de lui trouver Tair sérieux et préoc- 
cupé> alors le Duc la pressant ten- 
drement contre son cœur^ lui dit: — 
Il ne me reste plus dans le monde d'au- 
tre affaire que celle d'assurer votre 
bonbeur^ ma chère enfant. Oai^ je 
désire avec passion de vous voir unie 
avant ma mort à un homme aimable^ 
d'une naissance convenable à la vôtre, 
et qui sache apprécier la pureté dé 
votre ame; la candeur et l'agrément 
'de votre esprit, enfin^ tous les charmes 
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de votre caractère et de votre per- 
sonne, je crois avoir trouvé tous ces 
avantages en Monsieur de Lauzun : il 
tae lui tnAnque que de la fortune ; mais 
il 6eroit absurde d'en exiger avec vofe 
richesses ; je trouve même quelque sa- 
tisfaction à penser qu'il vous devra 
l'élévation de sa Maison. J'espère^ ma 
rhère Alexandfine^ que vous aurez 
Itssez de cottBance dans ma tendresse 
]>ourvous laisser gnider par mes con- 
seils ; cependant^ je veux avant de rien 
conclure^ vous le présenter; car s'il 
étoit possible que sa personne ne vous 
' plût point, ce qui n'est point présu- 
mable, dès ce moment je reooncerois 
à un projet qui contrarieroit votre 
inclination . Le Duc entra ensuite dan« 
beaucoup de détails sur la persomie de 
Monsieur de Lauzun, et ajouta qu'il 
étoit le favori déclaré du Roi. Alexan- 
dfine immobile sur sa chaise/ écontoit 
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sans perdre ud mot. Sa vie avoit tou*- 
jours été si simple et si uniforme 
qu'une pareille déèlaration étoit un 
bien grand événement pour elle, jus- 
qu'ici elle s'étoit peu arrêtée à l'idée 
4u mariage; maintenant^ quel vaste 
champ pour exercer son imagination^ 
«n pensant qu'elle est au moment de 
contracter un lien dont elle n'a encore 
aucune notion distincte ! Un peu re- 
venue du trouble où cette nouvelle 
jeta tous ses esprits^ elle se sentit une 
vive curiosité de voir celui dont son 
oncle' lui faisoit un portrait si sédui- 
sant ; son ame alloit au-devant du con- 
sentement qu'on lui demandoit^ et 
pour la première fois son cœur étoit 
ému d'un sujet étranger aux plaisirs 
innocens de l'enfance. 

Impatient de hâter une entrevue 
qui devoit fixer tous ses vœux, le Duc 
résolut de donner tme fête où sa nièce 
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deToit paroitre pour la première fois 
dans le monde. Le maréchal de Gram- 
mont ie chargea d'y conduire Mon- 
sieur de Lauzun. On choisit pour cette 
fête une maison de campagne que le 
Duc avoit louéeà deux lieues de Paris, 
Alexandrine s'y montra parée de ^es 
grâces simples et naturelles ; l'inno- 
cence^ cette fleur séduisante de la 
jeunesse^ embellissoit ses traits et son 
maintien. , Objet nouveau dans cette 
assemblée brillante^ tous les regards 
se tournent vers elle. L^ignorance de 
nos avantages est le plus sûr moyen 
de les faire valoir: l'envie même est 
forcée d'applaudir à la beauté quand 
elle est unie à la modestie ; aussi tout 
le monde convint qu'elle étoit char- 
mante. La curiosité de connoître Mon- 
sieur de Lauzun la tint dans une agi- 
tation inconcevable : les yeux fixés 
sur la porte du salon, son cœur battoit 
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avec violence chaque fois qu'on an- 
nonçoit quelqu'un; mais à peine celui 
qu'elle desiroit tant de Toir fut - il 
entrée que l'instinct de la pudeur lui 
fit baisser les yeux^ et elle resta quel- 
que temps stftas oser les lever. Le 
Ihic^ qui Tobservoit^ fut touché de 
son embarras^ et il prit un prétexte 
pour conduire Monsieur de Lauzun 
dans une autre pièce. Quelques ins* 
tans après^ on vint prévenir que le 
spectacle alloit commencer. Le Duc 
avoit fait venir une troupe de Comé- 
diens pour donner^ avant le bal/ ce 
divertissement très à la mode alors. 
Alexandrine^ assise entre la princesse 
de Monaco et la maréchale de Qram- 
^mont^ regrettoit déjà la timidité qui 
l'a voit empêchée de regarder Monsieur 
de Lauzun^ elleauroit bien voulu pou- 
voir le reconnoitre dans la foule des 
jeunes Seigneurs placés des deux côtés 
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du théâtre; mais bientôt distraite de 
ce desir^ son attention se porta sur 
Un jeune homme^ plus remarquable 
encore par sa figure que par la ma^ 
gnificence de son habit; elle ne put 
se défendre d'être troublée en le re- 
gardant^ quoiqu'involontairement ses 
yeux se tournassent avec piaisir sur 
lui. 

Alexandrine n'avoit jamais vu jouer 
la Comédie ; elle n'avoit même jamais 
rien lu ni entendu qui peignit Tamour:* 
aussi l'exaltation des sentimens pas- 
sionnés de la pièce^ jointe à l'illusion 
du spectacle et du jeu des acteurs^ ne 
contribua pas peu à augmenter son 
émotion. 

Le spectacle fini^ tout le monde 
se rassembla dans une salle magni- 
fique^ écliarée par mille bougies et 
ornée de tout ce qui poavoit flatter 
Tœil et satisfaire le goût Le Duc pré- 
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senta Monsieur de Lauzun à sa nièce^ 
pour ouvrir le bal ; elle leva sur lui 
ses beaux yëuXj et sou cœur tres- 
saillit eu reconnoissant le jeune in- 
connu^ dont la vue l'avoit frappée 
d'une manière si extraor4inaire^ ce 
ne fut qu'en tremblant qu'elle lui 
donna sa main^ et à peine elle la 
sentit dans la sienne^ qu'elle se dit : 
Bientôt elles seront unies pour tou* 
jours!.... Pensée charmante ! moment 
délicieux ! votre impression devint in- 
effaçable ! Alexandrine ne chercha 
point a combattre dés sentimens qu'elle 
n'imaginoit pas pouvoir être traversés^ 
et elle s'abandonna sans résistance et 
avec délice au charme que donne une 
passion naissante. La pudeur n'étouffe 
point l'amour^ elle ne sert qu'à le 
cacher, mais plus elle le déguise^ plus 
elle livre le cœur aux sensations les 
plus tendres et les plus passionnées. 
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Alexandrine obtint dans cette soiréjô 
Un succès général ; elle n'entendoit au- 
tour d'elle que les expressions de Tadr 
miratioD. On vanta sa beauté, sataille^ 
sa gràce^ et toutes ces louanges ne 
donnèrent cependant aucune atteinte 
à sa modestie. Cette bienveillance^ ces 
applaudissemens universels auroient 
dû frapper Monsieur de Lauzun^ et lui 
donner une prévention favorable polir 
Tobjet de si justes éloges ; mais par 
une bisarrerie inexpliquable^ il fut le 
seul qui demeura froid et insensible 
à tant d'attraits. Comme il ignofoit 
absolument les projets du Duc/il étoit 
impossible qu'il pût deviner la cause 
du trouble e( de l'émotion qu'Alexan- 
drine éprouvoit en lui parlant : aussi 
loiii d'en être touché^ il ne vit dans 
son ton^ dans ses manières que de 
l'embarras^ de la gaucherie : enfin^ elle 
lui parut sans usagç^ et presque sans 
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esprit ; à peine remarqua-t-il une figure 
et des traiti que lui seul vit avec in- 
différence. 

Le Dac pressé de déclarer un ma* 
liage qu'il desiroit ardemment^ et 
n'étant plus retenu par la crainte que 
Monsieur de Lauzun déplût à sa nièce^ 
qui lui avoit fait l'aveu de ses senti*^ 
mens avec la candeur et la franchise 
de son âge^ pria le maréchal de Gram- 
mont de parler a son neveu^ pour, 
préparer une union qu'il brûloit de 
former^ et à laquelle rien ùe parois-* 
soit devoir mettre obstacle. Le maré- 
chal s'empressa d'apprendre à Mon-^ 
sieur de Lauzun son bonheur. Ce n'é- 
toit point son consentement qu'il crut 
avoir à lui demander^ c'étpient des 
félicitations qu'il lui fit sur un événe» 
ment qui réparoit d'une manière si 
brillante son peu de fortune. Mon- 
sieur de Lauzun qui ne s'attendoit 
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point à une telle proposition^ demeura 
pendant quelques minutes muet d^ 
surprise. Il ne vit rien à objecter 
à un aussi grand établissement^ et 
se jejta dans des complimens vague? 
sur l'amitié de monsieur de Gram- 
Hiont^ qui le quitta avec la persua-^ 
sion qu'il le laissoit 'enchanté de la 
perspective flatteuse qu'il avoit ouverte 
devant lui. Dans le fait il ne pouvoit 
se dissimuler la grandeur du sacrifice 
en refusant un tel mariage à son âge^ 
et dans sa situation. Malgré sa passion 
pour madame de Monaco il resta un 
instant partagé entre Tamour et la 
fortune. Il est impossible de vivre à 
la Cour sans en être amplement pour- 
vu; la modération sur ce point j 
parolt même une vertu déplacée, et 
si Monsieur de Lauzun hésitoit d'ac- 
cepter, celle qu'on lui offroit, c'est 
qu'il étoit bien jeune encore, et qu'il 
aimoit pour la première fois. 
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Madame de Monaco^ en apprenant 
la nouvelle de ce mariage^ fut saisie 
du plus vif chagrin ; elle s'enferma 
dans son cabinet^ et elle se livra à 
tout ce que Tamour et la jalousie peu- 
vent inspirer de plus douloureu}^; ja- 
mais Monsieur de Lauzun ne lui parut 
plus aimable que dans le moment où 
elle craignoit de le perdre ; l'amour- 
propre irrité lui parloit plus haute- 
ment encore que la tendresse. Elle ne 
sortit de cet état violent que pour tom- 
ber dans un cruel abattement de corps 
et d'esprit, elle vouloit s'enfermer thez 
elle, ne voir personne ; un instant 
après la solitude lui devenoit insup- 
portable, et elle éprouvoit un désir 
irrésistible de voir Monsieur de Lau- 
zun; nous supportons plus aisément 
un malheur assuré que le tourment 
de l'incertitude. — Oui, s'écria-t-elle, 
je veux m'eclaircir, je veux lui parler : 
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elle sonne ses femmes^ se fait habiller^ 
et se rend chez Madame. A l'air in^ 
quiet et plein de trouble de Monsieur 
de liauzun^ elle s^apperçut facilement 
qu'il éprouYoit un combat intérieur 
dont' il lui seroit aisé de triompher. 
Après lui avoir donné* le* signal con- 
venu qui indiquoit un rendez-vous pour 
minuit^ elle se hâta de rentrer chez 
elle^ sous le prétexte d'une indisposi- 
tion. 

Si les femmes pouvoient avoir tou- 
jours devant les yeux le moment cruel 
où elles seront abandonnées^ Tambur- 
propre seul les garanti roit d'utie hon- 
teuse foiblesse^ il suffiroit du moins à 
celles qui ont de la vanité et de l'orgueil : 
tous les transports qu'elles ont res- 
sentis duratit les momens rapides et 
fugitifs de leur illusion sont bien foi- 
bles à côté de ceux qu'inspirent la co- 
lère et la honte de se voir victimes d'up 
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changement qu'elles ne supposoient 
pas même possible : comment en effet, 
avec la certitude de n'avoir rien perdu 
de leurs charmes, supporter l'idée 
d'être devenues un objet de mépris^ 
et souvent même d'aversion aux jeux 
de celui qu'elles ont vu peu de jours 
auparavant à leurs pieds^ esclave sou^- 
mis et suppliant, attendre sa desti- 
née d'un regard, d'un sourire, de 
la plus légère faveur ! que devenir en 
voyant une telle révolution ? Heureu* 
sèment pour madame de Monaco elle 
échappa dans cette circonstance à 
une aussi terrible épreuve : Mon- 
sieur de Lauzun étoit toujours dans 
la première ivresse de son amour, et 
alors toutes les autres passions doi** 
yent lui céder. 

Madame de Monaco sut en outre 
jprofiter de tous ses avantages : si Tart 
peuft suppléer aux grâces modestes, sa 
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parure et son attitude étoient les plus 
séduisantes que le desir de plaire ait 
Jamais pu imaginer ; elle lut avec une 
secrète joie TefiFet de ses charmes dans 
les yeux de Monsieur de Lauzun^ et 
dès ce moment son succès ne lui parut 
plus douteux. 

— Vous devinez peut - être^ lui 
dit-elle avec un sourire forcée pour* 
quoi j'ai voulu vous parler i;e soir ? 
-—Je ne me tromperai jamais sur le 
motif de vos bontés ; privé depuis trois 
jours du bonheur de vous voir^ vous 
me deviez ce dédommagement. •*— -Il 
faudra bien vous accoutumer cepen- 
dant à cette privation. — ^Vous pou- 
vez m'y condamner^ mais jamais vous 
ne m'apprendrez à la souffrir.— Pour- 
i^uoi feindre à ne pas m'entendre ? Si 
on doit dç la confiance à la simple 
amitié^ accordez vous moins de droits 
à l'amour ? — ^Je ne lui ea dispute ay^ 
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cun, vou$ savez, qu'il dispose «outc- 
rainement de moi ; mais qael êtraage 
langage me tenez-vous ce soir : où te 
doute ne sauroit exister, est-il besoin 
de protestations.— En efièt les vôtres 
seroient bien superflues maintenant, 
dit madame de Monaco en se cachant 
les yeux avec ses deusç m^ins ; en vain 
Monsieur de Lauzun veut les écarter, 
il s'apperçoit qu'elle aie visage baigné 
de pleurs, et tombant aussitôt à ses, 
pieds, il lui demande, avec la plus 
vive oûîotion, ce qui peut caoser son 
affliction. Alors madame de Monaco 
lui peignit sa douleur avec cette élo- 
quence naturelle que donne la passion, 
«t fiait par l'assurer qu'elle ne sur- 
vivra point à sa perte. iÇUe n'exa- 
géroit rien, car elle crojoit dans ce 
moment tout ce qu'elle lui disoit. 
Monsieur de Lauzun étoit trop amou- 
reux pour prendre d'autre conseil que 

TOM. I. I 
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jàe son cœur : il ne s'affligea que de 
l'impuissance de ne pas être le maître 
de lui offrir un plus grand sacrifice ; 
et la pressant vivement entre ses bras, 
il rassura que le prix dont il achetoit 
le bonheur de lui prouver satendresse^ 
lui coûtoit moins qu'une seule de 
ses larmes. Rien n'est moins rare 
chez les femmes que le passage ra- 
pide d'un sentiment à l'autre^ les va* 
jiations les plus étranges se succèdent 
dans leur cœqr avec une extrême 
mobilité^ quand 4a vanité et Torgueil 
y dominent. A peine madame de Mo- 
naco vit-elle son amour-propre ras- 
suré^ qu'un mouvement naturel de 
générosité lui inspira la noble réso- 
lution de ne point s'opposer à la for- 
tune de M. de Lauzun^ en l'empê- 
chant de faire un mariage aussi avan- 
tageux. — Ne me suffit-il point de 
disposer de vos sentimens^ lui disoit- 
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elle; j'ai trop écouté ma foiblesse^ 
vous ne m'aurez point donné en vain 
l'exemple d'un dévouement aussi vrai. 
M. de Lauzun enchanté de tant de 
délicatesse n^j trouve qu'un nouveau 
motif d'admirer celle qu'il aime, — 
Ne m'en parlez plus^ lui repondit-il, 
je serois indigne ji^ mon bonlieur^ si 
je pouvois consentir à ce que vous me 
proposez. Ah ! ne formons jamais la 
funeste résolution de nous séparer ! 
Que reste-t^ril à désirer quand on est 
aussi heureux ? 

De retour chez lui^ M. de Lauzun 
réfléchit au moj^en de rompre sans 
éclat l'espèce d'engagement tacite 
qu'il avoit pris avec le Maréchal. La 
crainte de paroître inconséquent l'em^ 
barr assoit extrêmement^ mais comme 
il étoit décidé à ne point sacrifier sa 
passion, il prit le parti de dire 4 91»* 
oucIq que le Roi ne voyait po'**' 
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plaisir ce mariage^ qu'il lui avoit dé* 
fendu en quelque sorte d'y penser^ en 
lui déclarant qu'il avoit fait pour 
lui un autre choix, qui réunissoit 
également les avantages de la fortune 
à ceux de la naissance. Cette super- 
cherie lui parut d'autant plus inno- 
cente que, ne pouvant nuire à per- 
sonne, elle sauvoit encore à i 'amour- 
propre ce qu'auroit eu de choquant et 
même d'offensant un refus appuyé sur 
va motif personnel. La volonté du Roi 
fut pour le ]Vf aréchal une raison sans 
réplique, mai» il n'en ressentit pas 
moins un vif chagrin de la nécessité 
d'afl9iger son ami, qui n'avoit jamais 
^û prévoir un empêchement sembla- 
1>le. Aussi Tetonnement de Duc fut 
égal à sa consternation. Les vieillards 
tiennent plus fortement à leurs pro- 
jets que les jeiines gens, soit que leur 
imagination soit trop lente pour leur 
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en créer de nouveaux, soit que l'âge 
rende obstiné ; car je ne voud^rois pa* 
dire que rhomrae n est constant qu*à 
la fin de sesjoursi 

Quoi qu'il eo puisse étre^ le Duc 
éprouva qu^uue longue habitude dé la 
raison dispose à souffrir les cûEira^ 
riétés de la vie ; et il fit part de cette 
nouvelle à sa nièce avec beaucoup de 
•résignation et de calme. Mais que de-^ 
i»iAt Alexandrine en apprenant ce fu«- 
néste changement ! Elle vit en' un 
instant s'anéantir tous ses rêves de 
bonheur et de félicité ! Comme une 
fleur embellie par les premiers rayons 
du soleil est bientôt séchée par sou 
ardeur ; <^tte jeune et intéressante 
victime fut consumée par le nou- 
veau sentiment qui agitoii son cop'j^;^ 
Le Duc étoit trop loin ie Tâge des 
pas&ions potir Comprendre d abord , 
quelque chose à Pétat de sa nièce, 

' i3 
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mais à son abattement et à la pâleur 
de son visage^ il soupçonna un motif 
secret de chagrin^ et 1 'interrogea avec 
la tendresse inquiète^ mais en même 
temps avec la volonté absolue d'un 
père. Accoutumée à laisser lire dans 
son cœur^ comme à travers une glacé, 
transparente et pure^ Alexandrine qui 
avoit déjà avoué à son oncle son goût 
pour Monsieur de Lauzun^ ne lui dé- 
guisa point la véritable cause de se» 
peines. Le Duc^ui ne crut point que sa 
nièce chérie eût reçu une impression 
aussi forte, frémit à cette confidence 
inattendue. — Voilà donc 1» résultat 
de tant de soins et de tendresse^ s'é- 
cria-t-il avec douleur ! Depuis long- 
temps indifférent à tous les événemens 
d6la vie^ je n'attachois* d'importance 
qu'à un seul. Je voulois^ avant de mou- 
rir assurer son bonheur ! Stérile et 
fatale sollicitude ! C'est elle qui l'a 
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perdue^ ^^ j^ ^^îs descendre dans la 
tomb^ avec les regrets les plus dou- 
loureux et les pressentimcnis' les plus 
funestes Î....II ne sortit de l'accable- 
nient où le jetèrent ces pensées qu'ït- 
près avoir pris la résolution, de de- 
mander au Roi le sacrifice de ses pro- 
jets sur Monsieur de Lauzuo» et son 
consentement à json mariage avec sa 
nièce. Aussi -tôt ce parti arrêté;, il 
se rendit au coucher du Roi. Tous 
ceux qui joissoient du privilège d'y 
assister avoient l'attention récipro- 
que de sortir dés que Tun d'eux se 
présentoit pour parler au Monarque. 
Là, près de se mettre au lit ce Prince 
ne pouToit prétexter aucune affaire^ 
ni passer dans une autre pièce ; ou 
pouvoit même le retenir une demi* 
heure et plus encore ; le plus souvent 
il se promenoit dans sa chambre avec 
la personne qui Tentretenoit^ sans ja- 

I 4 
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maîf lui faire aucun signe SLese retirer^ 
récoutaat aveô une patience et une 
politesse inaltérable (i). 

Le Duc^ instruit de * ce» détaiis^ 
choisit cette heure favorable pour par^ 
1er au Roi avec franchise^ de sa situa-* 
tion : au premier mot du Prince^ le 
Duc fut éelairei ; il alloit se retirer, 
maif le Roi demanda une explication^ 
et le Due n'osa la refuser^ quoique sa 
fierté en souffrit infiniment. Le Roi^ 
un peu blessé que Monsieur de Lau- 
zun eût osé abuser de son nom dans 
cette circonstance, lui en fit des re- 
proches, et voulut en même tems sa- 
voir les motifs de cette conduite. Mon- 
^ieur de Lauznn connoissoit Louis, il 
savoit que la franchise la plus entière 
pourroit seule effacer sa faute, il n'hé- 
rita point à ne lui rien déguiser^ et 

(l) Historique* 
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ne tut que le nom de madame de Mo- 
naeo. Le Roi^ amoureux lui-même» 
pardonna aisément à son favori des 
torts qui n'avoient d'autre cause qu'une 
aveugle et excessive tendresse ; mais il 
insista pour savoir le nom de celle 
q«ii inspiroit des sentiment si exaltés, 
» un homme qui Jusques alors n'avoit 
paru sensible qu'à la gloire de lui plaire. 
Monsieur de Lauzunent la foiblesse 
Hupardosnable de trahir un secret 
eènfié à Vhomeuret à l'amour !....;.; 
La première fois que le Roi revit Ma- 
dame de Monaco, après cette confi- 
dence^ il remarqua avec surprise à quel 
poîoft elle étoit belle : étonne de la per- 
iictian de ses traits^ il ne le fut pas 
moins d'avoir autant tardé i s'en aper- 
cevoir, et trouva Monsieur de Lauzua 
aus»i heureux que digne de l'être. 

Le EKic communiqua sans ménage- 
ment, à sa nièce, les lumières qu'il 

i5 
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venoit d'acquérir : il crèyoit que la 
fierté pouYoit dans certaines occasions* 
produire les mêmes effets que la rai- 
son : ce calcul auroit été assez j uste 
avec une ame plus vaine que sensible^ 
mais celle d'Alexandrine ne trouva 
dans le refus de Monsieur de Laûzun^ 
qu'un motif d'affliction plus doulou- 
reux encore que tous les antres. Ce- 
pendant l'amour n'étouffa point ses 
sentimens naturels de tendresse et de 
reconnoissance pour son oticle ; elle 
s'eff[>rça de paroître tranquille; le 
sourire étoit sur ses lèvres^ et la 
douleur au fond de son ame. Cet 
effort pénible et vertueux^ de cacher 
ses peines à son bienfaiteur, est le 
plus bel éloge qu'on puisse faire de 
son caractère. La sagesse et la sim-^ 
plicité de sa vie j usqu'à cette èpoqne> 
l'avoient en quelque sorte garantie de 
tout ce qu'une imagination exaltée 



y 



K 



DE LAUZUN. 179 

ajoute aux passions^ et nous empêche 
de les soumettre à nos devoirs. Mon- 
sieur de Lauzun étoit bien éloigné de 
compatir à des pfsines qu'il ne pou- 
voit point soupçonner : il jouissbit avec 
transport de la recoimoissance de ma- 
dame de Monaco^ et des bontés de 
ion Roi^ qui venoit de lui en donner 
une nouvelle marque en le nommant 
au gouvernement de Berry^ vacant par 
la mort du maréchal dé Cléramibault ; 
et on sait que Louis XIV. accordoit 
rarement une grâce sans la rehausser 
par ces mots précieux que' Thistoiré 
nous a en partie conservés. 

Vers ce même temps^ madame de 
la Valliere^ dont le nom sera à jamais 
cher à tous les cœurs sensibles^ avoit 
enfin cédé a une passion devenue ir- 

4 

résistible et célèbre depuis^ par son ex- 
cès et le touchant sacrifice qui Ta suivi. 
Au Ailieu de son égarement, elle con- 

i6 
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serva 8a pudeur et sa modestie: elle 
s'opposoit cbaqœ jour au désir qu'avoU 
le Roi de lui donner un fa&tel^ et le 
rang de Duclies^e pour la soustraire 
aux hauteurs de Madame. La place de 
favorite déclarée^ si eoviée^ si désirée, 
ne lui paroisjïoit qu'ua titre ignomi-^ 
nieux : elle se disoit soufrent à ell€* 
même qu'elle seroiC troi^ heureuse de 
passer sa vie avets son amaiit dans uae 
retraite obscure et ignorée, loin de 
la Cour et des gi'andeaf s : maia bieit^ 
tôt elle se repentoii <i'tto souhaii aussi 
perseonel ; eette amante passîoanée, 
qui n'aimoit leRoi que pour lui^^ntême, 
sentit mieux que tout autre^ c^ lui 
seul avoit inspiré ces versfii coonus. 

En quelqu^obscurité que le ciel Peut fait naître, 
Le monde, ^n le toyant, eH reccmnû son maître* 

Mademoiselle, de la Valliere crut 
((tt'on lui pardomieroit soe élervation> 
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si die continHoit de vi?re sans faste et 
ssAS éclata et e'est en ce seul point 
qu'elle eut le courage d'affliger le Roi^ 
en refusant constamment tous ses dons ; 
n'exerçant aucun des privilèges atta** 
chés à la faveur^ elle espéroit qu'on 
readroit justice à son caractère^ et 
q,u'ofi ne se tromperoit point sur le 
motif de sa foiblesse ; elle se fiattoit que 
tant de oiodéiration lui attireroit quel-* 
que bienveillance ; mais elle tomba dans 
une étrange erreur. Quand on est gé- 
néralement envié pour une cho«e qui 
n'est point légitioie^ oo n'obtient des 
égards ^ de la conrîdération qu'en ins- 
pirant de la crainte. Mademoiselle de 
la VAllière enfaardissoit par sa conduite 
délicate et timide les courtisans les 
IBOtns intrépides à se déchaîner contre 
elle^ et à se ranger du parti de ses 
ennemis ; de ce nombre se trouvoient 
presque tous ceux qui éttûent dans la 
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familiarité de Madame^ et de la comtesse 
de Soissons; celle-ci fit particulièrement 
à mademoiselle de la Y allière une inso- 
lence d'un si mauvais ton^ qu'elle pa* 
roîtra presqu'incroyable dans une per-- 
sonne de son rang. Passant un jour 
devant elle, sans en être saluée, parce 
que probablement elle ne Tavoit point 
vue, la comtesse de Soissons dit tout 
haut à madame de Vantadour : — Je 
savois bien que mademoiselle de la 
Vallière étoit boiteuse, mais j'ignorois 
qu'elle fût aveugle ( i ) . Cette insulte 
si grossière et si peu digne d'une femme 
d'esprit, blessa vivement mademoiselle 
delà Vallière; elle ne put se défendre 
dans un premier mouvement d'indi- 
gnation et de douleur d'en faire des 
plaintes au Roi. Ce Monarque^ si fier/ 
en fut excessivement irrité ; mais iou* 

(1) Historique. 



DE LAUZUN. 183 

jours maître de lui, il cacha à made- 
moiselle de la y allière une partie de 
son ressentiment^ et lui prodigua tou- 
tes les tendresses qu'il crut propres 
à dissiper cette pénible impression. 
Quelques momens après^ il sortit avec 
Monsieur'^ de Lauzun^ qui l'accompa 
gnoit presque toujours^ quand il alloit 
chez mademoiselle de la Vallière. Louis 
resta d'abord long-temps absorbé dans 
une profonde rêverie^ mais prenant 
tout à-toup la parole^ il dit avec im- 
pétuosité à Monsieur de Lanzun^ d'aller 
annoncer à madame de Soissons qu'il lui 
défendoitdereparoitre à la Cour. Mon- 
sieur de LauzuUj^ qui savoit que la 
passion n'empêchoit jamais le Roi d'é « 
coûter une observation raisonnable^ 
lui demanda s'il ne lui pejmettroit pas 
de laisser passer vingt-quatre heures 
avant de porter cet ordre à la Com- 
tesse. -—Non, répondit le Roi, je 
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veux que vous Texécutiez à l'instant 
même. — Mais^ Sire, répliqua Mon- 
sieur de Lauzun^ votre Majesté qui 
a donné un exemple si touchant de 
reconnoissance pour les soins de celui 
qui a élevé sa jeunesse (i), sera-t-elle 
sans indttlgencepour Fa première faute 
où est tombée sa nièce ? —^ Non, re» 
prit le Roi d'un ton irrité, je veux 
prouver à toute la Cour que jene souf- 
frirai jamais qu'on outrage impuné- 
ment celle quej^aîme. Quoif le dernier 
de mes sujets auroit le droit de venger 
une injure faite à la fenlme qu'il aime, 
et moi seul je ne pourvois jouir d'un 

tel privilège ? Est-il possible que 

madame de' Baissons ignore que les 
ofienses personnelles ne sont point les 
plus difficiles à pardonner ?.... (2). 
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(l) Le cardinal Mazarîn. 
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(^ Historique. 
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Monsieui" de Lauzun vit- qu'il teti" 
teroit vainement de ramener le Roi 
dans ce premier mbment à des sen- 
timens plus modérés; cependant il se 
promit bien de se servir de tou^ ses 
moyens pour éviter une telle catas- 
trophe à la Comtesse ; il connoissoit 
la douceur et la facilité de mademoi- 
selle de la y allié re^ et prenant le parti 
de l'éclairer sur ses véritables intérêts^ 
il lui représenta les suites d'un pareil 
éclat. — Vos ennemis saisiront ce pré- 
texte^ ' lui dit-il^ pour noircir votre 
caractère'; <m vous accusera d*inspijrer 
au Roi des résolutions violentes^ en 
attirant uq affront public sur une femme 
quij pour sa naissance et sa piace^ mé* 
ritoit les plus grands égards : et la 
jeune Reine qui ignore encore l*amour 
du Roi^ ne manquera pas d'apprendre 
son infidélité par Téclàt que fera cette 
étrange disgrâce Mademoiselle de 
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la Vallière tremblori à la senle idée 
qu'on pût lui imputer, de porteF le 
désordre et la désunion dans la fa* 
mille royale : elle supplia Monsieur de 
Lauzun de Taider à appaiser le Roi ; 
la chose n'éloit pas aisée; quand il 
croyoit avoir de justes motifs de punir, 
rien ne le faisoit revenir d'un premier 
jugement ; mai» quel Roi est s{»n§ foi- 
blesse quand il aime ? Les pleurs de 
mademoiselle de la Vallière^ la voix 
de Tamitié appaisèrent son courroux ; 
cependant il attacha à cette condes- 
cendance^ la condition que mademoi- 
selle de la Yalliere consratiroit à se 
soustraire à la domination impérieuse 
de Madame), en acceptant l'hôtel de 
Biron, qu'il venojt de faire acheter 
pour elle. — Ne croyez pas que je 
veuille souffrir plus long-temps !a con- 
trainte que j'éprouve, lui dit-il : en 
faisant connoitre aion choix, on ap- 
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prendra, à lé respecter; eh ! quel est 
le François, qui pourra bjâoier son Roi 
d'aimer celle qui réunit aux charmes 
de la beauté et de Tesprit^ les qua- 
lités les plus admirables deTame. Oui ! 
elles ^ront les médiatrices entre mes 
sujets et moi, et la postérité, si iaexo-^ 
rable pour les foiblesse des Princes, 
sera indulgente pour un amour dont 
l'objet justifie si bien Pexisès o\i je me 
laisse emporter !.... Comment résister 
à des paroles aussi séduisantes^ pro- 
noncées par le plus grand Roi de la 
terre, et par l'homme le plus aimable 
de son royaume ? 

Depuis quelque temps Monsieur de 
Lauzun ne Toyoit plus que rarement 
le comte de Guiche; l'amour n'a re- 
cours à l'amitié que lorsqu'il craint ou 
désire : quand il est heureux, il se 
suffit à lui - même ; mais au moindre 
revers il jette un regard inquiet au- 
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tour de lui, et cherche un appui pcrur 
résister à l'orage. Le Comte fit une 
imprudence assez ordinaire aux amans. 
Dans un de ces* repas où Tabsence des 
femmes banuit la réscrvq et la so- 
briété^ et où la conversation roule 
communéaient sur Tamour^ chacun 
se vanta plus ou moius de ses succès 
en ce genre : le Comte^ animé par 
l'exemple^ parla avec entbousiasrne 
des charmes de celle qu'il aimoit; il 
loua sur-tout la beauté incomparable 
de ses jeuXj en soutenant qu'un seul 
de leurs regards étoit plus flatteur et 
plus digne d'envie que toutes les fa* 
"veurs des plus belles personnes de la 
€ûur* Il oronbnra ces naroles indis^ 
crêtes avec une expression de joie 
et de, fierté qui ne laisscit que trop 
présumer qui il avoit en vue. Les soup- 
çons se . changèrent en certitude pour 
celui qui y découvrit an moyen dcr 



\ 
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ftatfer et de se rendre utile au Prince. 
Les courtisans se nuisent constamment 
non par baine^ mais parce qu'ils ne 
peuvent s'élever qu'eaux çlépens les. uns 
des autres ; aussi Monsieur ne tarda- 
t-il pas à être informé des propos du 
Comte) et on ne négligea rien de tout 
ce qui pou voit l'irriter contre lui. 

Dès ce moment, ce Prince, naturel- 
lement jaloux et soupçonneux^ en- 
ioura Madame d'un grand nombre 
d'espions attacbés sans cesse sur ses pas^ 
et qui apprenoient à Monsieur tout ce 
qui se passoit cbez elle. Malgré son pea-* 
cliant pour Monsieur de Guicbe, elle 
n'osa basarder de lui écrire, ni de lui 
"parler; quelle souffrance, qu'une pa- 
reille contrainte pour un bomme aussi 
amoureux que le Comte! . . .C'est alors 
-qu'il imagina un de ces moyens dignes 
du temps de la cbevalerie : il fit sem- 
t>lant de souffrir île la poitrine^ s'abs* 
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tint de tous les plaisirs^ se mit au latt 
pour toute nourriture^ et parvint in# 
sensiblement à affecter une extinction 
de voix: il poussa la constance jusr 
qu'à rester six mois dans cet état, 
sans qu^il lui échappât de dire un seul 
mot de sa voix ordinaire Monsieur 
de Lauzun seul étoit dans sa confidence; 
son médecin même étoit trompé comme 
le reste de la Cour. Dans cette situa- 
tion^ il accoutuma tout le monde à 
l'entendre parler si bas^ qu'il falloit 
nécessairement lui prêter une oreille 
attentive pour le comprendre^ de ma- 
nière que rien ne lui étoit plus facile 
que de dire à Madame tout ce qu'il 
vouloii ; et pour n^élever aucun soup- 
çouj il mêloit habilement parmi des 
choses fort tendres^ des propos ordi- 
naires auxquels les réponses se fai- 
soient à haute voix^ et trompoient 
ainsi tous, ceux qui pouvoient l'ob- 



De IiAUZUN. 191 

-server ; les femmes, de quelque rang 
qu'elles soient, sont toujours infini- 
ment flattées qu'on fasse pour leur 
plaire des choses extraordinaires et 
romanesques: Mad-ame se prêta donc 
avec complaisance à cette ruse, et 
trouva ainsi le mojen de dédomma- 
ger le comte de Guiche de toute la 
contrainte que son amour lui impô-^ 

r 

soit. 

Un événement facile à prévoir depuis 
la mort de Philippe IV. père de la 
Reine, fit diversion pour quelque temps 
ù toutes les galanteries de la Cour : le 
Roi éleva des prétentions à l'héritage 
des Pays-Bas, et résolut de soutenir 
ses droits par les armes* Tourmenté 
du besoin de k gloire, il quitta brus- 
quement ce superbe Versailles, qu'à 
peine on venoit d^achfever, pour ha-, 
foiter sous une simple tente: il s^ar- 
racha san^ regret aux délices de sa 
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€our; il fit plus^ il triompha de lui- 
mêtne^ de son àmour^ plus difficile à 
maîtriser que le reste^ Monsieur de 
Lauzun et le comte de Guiche imite- 
rent un si glorieux exemple; avides 
de se distinguer sous les yeux de 
leur Roi^ ils volèrent avec joie du sein 
des plaisirs aux coiïibatSj tant la gloire 
est chère au cœur des François: ils 
sauront mourir pour leurs maîtresses^ 
mais ils ne lui sacrifieront jamais 
l'honneur de partager les dangers d'une 
bataille. 

On sait avec quelle étonnante rapi- 
dité Louis XIV, à la tète de trente- 
cinq mille hommes, fît la conquête 
de la Flandre; il entra dans Char- 
leroi comme dans Paris ; Ath, Tour- 
fiay furent pris en deux jours; Ar.^ 
mentières, Courtraj, Douay se ren- 
dirent. Lille capitula après neuf jours 
de siège. Monsieur de Lauzun se cou- 



If rit de gloire à ces différentes atti^ 
ques : au siège de Courtray le maré^ 
çhal d'Aumont le détacha avec cinq 
mille hommes; il passa «un fossé à 
la nage^ et alla camper sur la. contrée 
«carpe de la citadelle» après s'être 
«mpare de tous les dehors ; ce qui 
obligea l'ennemi à battre la chutiadeet 
à donner des ôtagesN. A là prise de LHle; 
Monsieur de Lauasun se signalapar det 
actions plus glorieuses encore ; il s^em«- 
para d'une demi-lune^ et força ainsi la 
garnison de se rendre ; il enroya soa 
aide de ttn^ avec les âtages qu'il 
£e fit donaevje jour même de l'attaque 
au qtiartkrgénéral . Le Roi très-satis»- 
fait de sa conduite le fit réleyer dé son 
po6tr« avant la fin de la capitulation, 
pour renvoyer, accompagné de dcuK 
raille hommes de cavalerie, jl Tournai 
jioiudre h marquis de Créqui^ %Ytc 

TOM. I, Ib 
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ordre de marcher aux ennemii!, 
qui s'étoient réunis pour secourir 
Lille. 

'Créqui apprenant que monsieur de 
Bellefottds ètoit à portée ée-là avec 
un corps particulier, voulut lui pro* 
poser de se joindre à eux ; mais Mon* 
tieur de Lauzun n'y opposa, en Tas* 
surant qu'ils étoient assez forts pont 
parcher seuls à l'ennemi, et que leur 
«ourage i^uppléeroit au nombre. IJa 
te mirent en route deux hehres arvant 
le jour. Au premier crèpuseule ils at* 
taquèrent les Espagnols ;; l'aflaîre fut 
long-temps disputée ; le» François fn^* 
vent renversés et ralliés à différentes 
reprises^ et Monsieur de Lausun troii 
.fois pris, et trois fois dégagé, eut soa 
juste-au-corps percé de dix coupt 
d'épée« et sa botte coupée d'un coup 
de sabre. Brillant de Tar^eur de vmok 
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eré^ Monsieur de Lauzun fit mettre 
pied à terre à ses dragons, et leur 
doiina ordre de se glisser le long de 
quelques haies pour prendre les en- 
nemis en flanCj dans le temps qu'il 
les chargeroit en tête. Son aide-de- 
camp exécuta cette manœuvre avec 
beaucoup de courage et d'intelligence. 
Monsieur de Lauzun secondé par mon- 
sieur de Créqui^ défit entièrement les 
Espagnols* Une quantité de prison- 
niers^ parmi lesquels se trouva W 
Reingrave^ le Lieutenant-Général de la 
Cavalerie^ Don Antonio de Cordoue, 
et le Chevalier de Villeneuve^ forent 
faits dans cette brillante action. 

Tant de bravoure et d'intelligence 
dans un jeune homme qui à peine en- 
troit dans la carrière de la gloire^ 
remplit d'admiration toute Tarmée; 
monsieur de Turenne n'hésita point 
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& le ctioisir parmi un grand nombre 
d'anciens officiers, pour commander 
dans Furncs, place ouverte de tous 
côtés^ et au milieu des ennemis : le 
colonel du régiment de la Marine, 
offensé de cette préférence, refusa de 
lerrir sous ses ordres. Moosîeur de 
Lauzun lui dit d'un ton très-poli, 
qu'il n^avoit point sollicité le comman* 
dément de cette place, mais il ajouta 
avec beaucoup de fermeté qu'étant 
chargé de la défendre, il devoit songer 
à lui obéir, sinon qu'il sauroit Vy forcer^ 
et faire respecter les ordres du Roi. Lt 
Colooel ne se rendit ni aux raisons^ 
ni aux menaces; alors Monsieur de 
Lausun le fit arrêter, ainsi que tous 
ceux qui voulurent murmurer (i). 
Oette conduite plut extrêmement an 

(I) Tomr 061 4etrili son hktgriqiies. 
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Roi^ qui Ten loua hautenœt en 
présence de tous ses généraux. Ja* 
mais Prince ne fut plus habile que 
Louis XIV à dire des choses ohli* 
géantes ; jamais on ne composa mieux 
ses paroles^ son sourire et même se» 
regards , il rendoit tout précieux par 
un choix et une majesté incompara» 
blés. Oii le citoit pour Thomme le plus 
naturellement poli de son royaume; 
mais sa politesse étoit mesurée i 
l'àge^ au mérite^ au rang. Ces nuan* 
ces se remarqiioient jusque dans sa 
manière de saluer et de recevoir les 
différens saluts à la tête des lignes^ 
â Tarniée^ ou aux revues. On prétend 
même qu'il n'étoit pas insensible au 
plaisir d'entendre, le long des camps^ 
les soldats admirer son air, sa grâce, 
son adresse à cheval, ses différens tra- 
vaux et ses dispositioqs habiles. 

x3 
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Il ert certiiii que sa vigilance et m 
prévoj8Bce dans la guerre étaient .ad-* 
iDirabiefl. loauleiiBiit a toutes les fati- 
gues aux<|velle9 S09 corps robuste et 
bien conformé étoit rnerveitleuseoient 
propre^ il supportoit sans peine le 
froide la faim^ la pluie et la cbaleur ; 
remploi de ses heures étoit déterminé 
par les circonstances; néanmoins il 
tenoit régulièrement ses conseils. A 
regard du cérémonial il étoit très- 
simple à l'armée. Le Roi mangeoit 
avec toutes les personnes d^une nais* 
sance à prétendre à cet honneur. A 
ses repas tout le monde étoit couvert^ 
excepté lui; c'eût été un manque de 
respect^ dont on eut averti sur le 
champ, de n'avoir pas son chapeau 
sur la tête ( i ) • 



(i) Historique. 
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Tmit^ U FUuràre conquise^ Louis 
retourna àYersailles couvert de gloire, 
etécririt à la Reine et à Madame de 
venir au-devant de lui. Il fit la route à 
cheval à la tête de son armée. Monsieur 
4e LauzoD roar choit à côté de lui^ lors*- 
jque tout'à-eoup un nuage de poussière 
annonçant Tarrivée de la Cour> le Roî 
mit son cheval au ^alop pour s'appro- 
cher du carrosse de la Reine^ qu'il 
accompagna jusques. à Amiens^ dont 
en étoit peu éloigné. 

Ce n'est point dans la mollesse de 
l9.paix que l'amour a le plus de char-' 
mes ; ce sentiment qui paroît sî tendr^ 
et si doux« s'exalte du bruit des ar^ 
mes ;^a guerre lui donne quelque chose 
d'emporté et d'audacieux qui lui plaît 
naturellement. C'est de la main foible 

# 

et délicate de la beauté que le courage 
reçoit.sa plus belle récompense : il joint 
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le plaisir aux lauriers^ et couronne 
dignement le héros qui vient de les 
cueillir^ puisqu'il ajoute le bonheur à 
la gloire. 

Il est san sdoute des succès moins 
rares et plus parfaits que ceux qu'ob- 
tient le courage^ mais jamais leur éclat 
n'est égal à celui de la valeur. 

Quoiqu'il fut encore de bonne heure 
quand on arriva à Amiens^ le Roi ré- 
solut d'y passer la nuit : la Reine^ fa- 
tiguée^ se retira, et ne vit personne; 
madame Henriette reçut le Roi et toute 
la Cour. Monsieur de Lauzun fut saisi 
de la joie la plus vive, en apercevant 
dans un grand cercle de femmes jeunes 
et brillantes, la princesse de Monaco. 
Quel triomphe de paroître aux jeux 
de celle qu'on aime, après avoir acquis 
tm nouveau droit à son amour \ Comme 
cette fierté que donne la victoire re^ 
hausse tous les autres avantages ! 
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Le Roi^ ayant TarriTee de plusieurs 
officiers de l'armée^ en parlant des 
succès de la campagne^ prit plaisir à^ 
vanter et à faire Téloge de tous ceux 
qui avoient fait des actions d'éclat. Lors 
qu'il sortit^ Madame fit approcher 
Monsieur de Lauzun^ et^ avec sa grâce 
naturelle^ lui apprit comment le Roi 
lavoit loué sa conduite; elle lui dit à 
ce sujet Je» choses les plus iSatteuses. 
Monsieur de Lauzun répondit avec 
Une noble modestie^ en ajoutant que 
quand il seroit vrai qu*il eût fait 
WM ddlâ de son devoir^ il se trouveroit 
puissamment récompensé en cet ins* 
tant: en achevant ces mots^ un re* 
gard furtif jeté sur madame de Mo* 
tiaco fut parfaitement compris par 
ellcj ainsi que toutes les allusions déli- 
cates dont il se servit le rette de la 
ioirétt poqr se dédomoiager de la. coa- 
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trainte quUl se vo joit forcé d'imposer I 
ses transports après une si longue 
absence. 

Le retour de Louis à Paris fut un 
Toyage triomphal ; les peuples ac- 
couroient des provinces les plus éloi- 
gnées pour voir passer leur Roi : 
les cris de joie et les acclamations se 
faisoient entendre de toutes parts : l'é- 
nivrement étoit général. En arrivant à 
Versailles les fêtes et les plaisirs suc- 
cédèrent aux travaux et aux fatigues 
de la guerre. Jamais la Cour ne fut ni 
plus brillante^ni plus magnifique; siècle 
fécond en sujets adorateurs de leur 
maître ! tandis que les uns yersoient 
avec joie leur sang pour le servir^ les 
autres prodiguoient leurs talens pour 
lui plaire^ et célébrer sa gloire. 
. .Monsieur de Lauzun venoit d'être 
fait maréchal-de-camp à Tâge où o'est 
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m mérite d'Jaspirer à l'être un jour^ 
L'amitié et Téquité lui donnèrent cette 
juste récompense pour prix de ses 
services^ et Tenri^ même n'osa em 
murmurer. 
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